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TOME I. 



Le présent ouvrage est mis sous la sauve- 
garde des lois et de la probité des citoyens, 
^ous poursuivrons devant les tribunaux 
tout contrefacteur , distributeur ou débi- 
tant d'édition contrefaite. Deux exemplaires 
de la présente édition originale > sont, con- 
formément à la loi, déposés à la biblio- 
thèque nationale. 

Treuttbl et WiiaTz. 



LES 



■H 



LES 

FEMMES, 

LEUR CONDITION 

B T 

LEUR INFLUENCE 

DANS L'ORDRE SOCIAL 

chez différents peuples anciens 
et moderneH. 

rAR JOS. -ALEX. DE SEGUR. 



Les Hommes font les lois , 
Les Femmes font les mœurs. 



Avec six Gravures. 
TOME PREMIER. 



A PARIS, 

Chez Treuttel etWiiaTz, quai Voltaire, n.** 2, 
et à STRASBonao, graad'rue, n.^ i5. 



DB l'iMPBIMERIE DE DIDOT JEUNE. 

AN. XI — i8o3. 
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EXPLICATION DES GRAVURES. 

Sujet de la première planche. 

(Tome premier, page 41). 

Jacob et Rachel ont planté un atnaii'» 
(lier le jour où Laban promit de les Unir. 

On les voit, pendant un orage qui en- 
flamme les airs , conjurer le ciel de préser- 
ver leur arbre chéri de la foiidre ^ui semblo 
le menacer. 



Sujei de la deuxième planche» 
(Tome premier, page 104). 

Amcnophis, jeune Egyptien y a rnlevé 
Mycériney sa maîtresse, de la grande py- 
ramide où les prêtres la tenaient enfermée. 

On Yolt cet amant infortuné vouloir se 
précipiter dans le Nil a?ec Mycérine, p/u^ 
tôt que de tomber dans les mains des prêtres 
et des soldats qui les poursuivent. 
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Sujet de la troisième planche, 

(Tome premier ,, page i3i ). 

^ , On voit l'intérieur de l'appartement d'As- 
pasie. Elle éSt assise. Derrière sa chaise se 
tient une jeune grecque nommée Alpaïs. 
Aspasie, pour l'engager à se faire courtir 
>»aiie , lui montre Socrate, Alcibîade et Léos- 
tlièues à ses pieds. 



Sujet de, la quatrième planche» 
(Tome premier, page 249). 

Le troubadour Isyau amoureux de la jeune 
Izaure est suspendu dans les airs sur une 
échelle de corde , pour s'élancer sur les 
remparts du château du comte Ildebran 
qui Tatteud, le fer à la main, pour Pim- 
moler. 

Oh voit Izaure sur la tour implorant k 
ciel pour son amant. 
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Sujet de la cinquième planche* 

(Tome deuxième, page 292)' 

On voi't Catherine I." dans la ttnie du 
Czar. Ce prince est abattu , découragé , ne 
Toit nul moyen d*échapper à ses ennemis 
qui Teniourent. Catherine dictée un secré- 
taire un plan de nég'^ciation qui rend l'es- 
poir au Czar; et en effet le tira de la posi- 
tion critique où il se trouvait» 



Sujet de la sixième "planche, 

( Tome troisième , page 208 ). 

On aperçoit Florvel endormi à l'entrée 
d'une grotte. Il a un bras appuyé sur le bon 
chien qui Va reçu. Zunilda et Ëlerz arrivent : 
ils découvrent Florvel endormi. Le chieu 
veut courir à eux pour les caresser ; ils lui 
font signe de se recoucher dans la crainte 
qu'il ne re'veille FloryeL 
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AVANT-PROPOS. ^ 

l-i'i TU DE de rHomme estjce me 
semble, l'étude des deux sexes ; l'un 
ne devrait pas être observé préfé-r 
rabiement à l'autre, à moins qu'eu 
leur supposant des passions , des 
penchants , des habitudes absolu- 
ment semblables , il ne soit établi 
qu'en peignant l'un , on a prétendu 
les peindre tous deux. 

Mais il est plus que probable 
que telle n'a pas été l'intention des 
philosophes anciens et modernes , 
à peu d'exceptions près ; au con- 
traire, par une singulière partialité, 
jls ont présenté THomme comme 
l'être par excellence, et n'ont pas 
daigné s'occuper d'un sexe qu'ils 
prétendaient lui subordonner. Les 
poètes 5 en revanche , ont pour la 

I 
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plupart consacre leurs veilles à ce* 
lébrer la beauté des Femmes. Mais, 
est-ce aj^prendre à les connaître , 
que de parier simplement de la 
grâce de leurs formes , ^ du co- 
loris brillant qui les embellit ? II 
ne suffit point de l'es peiHi^re, il 
faut en écrire^ Thistoire. C'est Ici 
tâche que j'ai entreprise : je me 
propose de marcher, autant qu'il 
est possible, entre les détracteurs 
des Femme* et leul:'s adorateurs 
passionnés. 

En faisant des recherches sur le 
sort , les mœfurs , Tinflaence et les 
passions d'un sexe opprimé , je n'ai 
pas prétendu voiler ses torts et ses 
îaiblesses ; feÀ seulement essayé de 
développer les vertus et les qualité^ 
dont la nature se plut à le combler, 
plus encore pour notre bonheur 
que pour le sien. Elle semble avoir 
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voulu que cetle partie de nous- 
mêmes en fût séparée , afin de s'y 
réunir avec plus de charmes pour 
nous, sws Je rapport de nos plai- 
;sirs 9 4e nos afîëctioqs et de nos 
peines* 

Les Feoimes âopt, si j'ose le dire, 
une seconde anae de notre être , qui, 
sous une autre enveloppe , corres- 
pond intimement à toutes nos pen- 
sées qu'elles éveillent,. à tous nos 
désirs qu'eiles font naître et parta- 
gent, à nos faiblesses q^i'-^lles peu- 
vent plaindre , sans en être attein- 
tes. L'Homme est-il !malheureux ? 
il demande à son ame qije force 
dont il a Jbesoin pour résister aux 
souffrances physiques , aux douleurs 
miorales , encore pUis 'difficiles à 
supporter. Mais , ce secours ne ye» 
nant que de lui , participe nécessaî-; 
rement de rabattement qui se corn- 
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munîque à tout son être. Appelle- 
t-ll sa seconde ame ? c'est alors 
qu'il retrouve ces Femmes si dignes 
d'être adorées , ces Femmes qui , 
sous des formes enchanteresses » 
lui apportent un calme inattendu ; 
lui font séiitiri par tous les points 
de son existence, que, paraissant 
d'autres que lui , elles sont encore 
lui. Sans cesse il trouve à ses côtés 
ces anges de la terre , qui font pres- 
sentir la consolation , avant même 
de l'avoir offerte , qu'on croit d'a- 
vance , avant d'être persuadé , et 
qui semblent un asile contre le 
malheur, 

La force étant de notre côté, les 
Femmes sont nées esclaves ou sou- 
mises. Dépendantes de nos pas- 
sions , de nos caprices y attendant 
les lois que leur dicteront la forme 
des gouvernements , la rehgion , [q 
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morale , les préjugés ; ici , déifiées; 
là, compagnes et égales ; autre part 
asservies et méprisées, on les voit 
garder toujours dans ces différentes 
situations , leurs qualités distincti- 
yes, leur inépuisable patience, leur 
courage inconcevable. On ne voit 
point leurs défauts s'augmenter 
dans le malheur, et l'humiliation^ 
Et quelle est celle de nos qualités 
qu'elles ne possèdent pas ? Une 
seule , dit Anacréon , leur est refu- 
sée : c'est la prudence. Mais, étant 
presque partout conduites , et ne 
conduisant jamais que par une usur- 
pation momentanée , elles sont 
moins appelées à la prévoj^ance que 
lesHommes, Leurgrande irrîtabilité 
les excuse sur ce point. Frappées 
vivement de ce qui peut allumer 
leur.s passions, elles sont hors d'état 
de prévoir; toujours prêtes à se li- 
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vrer au parti que l'instant leur sug- 
gère, elles passent assez souvent 
leur vîe à agir et à se repentir. 
D'ailleurs la prudence étant le fruit 
de la réflexion aidée de l'expérien- 
ce, et de l'expérience fortifiée et 
mûrie par la réflexion , comnient 
pourraient-elles l'acquérir ? La dif- 
férente manière de penser des écrî-' 
vains sur leur compte , semble parler 
en leur faveur, Sophocle disait que 
le silence était leur plus grand orne- 
ment ; par un excès opposé , P la/on 
veut qu'elles ajent les mêmes occu# 
pations que les Hommes. Parmi nos 
modernes, M. de Condorcet les re- 
garde comme propres aux affaires 
politiques ; M. de Saint-Lambert 
les condamne à d'éternelles frivo- 
lités. Les exemples que Ton pour- 
rait citer , déposeraient pour et 
contre cette manière de les juger. 
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Mais cette mêoie diversité d'opî-» 
nions ne prouverait -die pas aussi 
qu'il est quelque chose de surnaturel 
dans ce sex.e que l'on ne peut ex- 
pliquer a et qui le rend un sujet d'é-: 
tonnemeqt et d'observation çoa-r 
tinuek ? La quantité d'ouvrages 
qu'elles ont Inspirés semble appuyer 
mon avis : et je remarqper^ii que 
le nombre de ceux qui ont écrit 
pour elles est bien supérieur à celui, 
de leurç détracteurs. Leur refusera- 
t-on, comme Saint-Lambert, le ta-^ 
lent des affaires politiques? Com- 
bien , en intrigues, importantes ,. eu 
négociations nxême > n'ont-elles pas 
montré d'adresse et d'habileté (*)?. 



(*) Témoin la célèbre négociation du Pnuh , ^x\* 
gèe par Catherine première , et qui saqya la persounà 
•i Parmée du czar Pietre4e-Grand, 
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Combien de traités, d'alliances înes* 
pérées, dont les Hommes ont eu 
tout l'honneur, et dont le mérite 
appartient aux Femmes ! Combien 
de grandes actions , de grands par- 
tis suggérés et soutenus par elles î 
Quel juste enthousiasme n'ont-elles 
pas su produire, pour porter les 
héros aux faits brillants qu'elles ne 
pouvaient exécuter, et dont elles ne 
se consolaient d'être simplement 
témoins , que par le droit flatteur 
de les couronner ! 

Si les Hommes ont plus de pru- 
dence, les Femmes ont moins d'é- 
goïsme. Quel entier oubli d'elles- 
mêmes dans leurs sentiments ! Le 
sacrifice est si bien convenu dans 
leur pensée, qu'excepté sous le rap- 
port de l'amour - propre , elles se 
comptent toujours pour rien. Enfin y 
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leur dévouement est tel, qu'elles 
ont fini par faire croire qu'il était 
dans fa nature ; aussi toutes les lois 
ont pesé sur elles, tous les sacrifices 
leur ont été imposés. 

Chez aucun des peuples même les 
plus barbares , on n'a vu les Hom- 
mes obligés de se sacrifier sur le 
tombeau des Femmes , comme les 
Femmes sur le bûcher de leurs 
-époux (* ). L'histoire des Hommes 
ne nous offre aucune victime illu&- 
,tre.et volontaire de l'amour, telle 
que Didon. et tant d'autres que je 
pourrais citer. . . 

L'excès du sentiment n'appartient 
esseotiellement qu'à ce. sexe ; et le 
degré de sa sensibilité ne peut être 
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(*) ifxcepté chez les Kàtchez , où lés Femmes rc- 
^noieBt, ... 
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comparé qu'à celui de ses souffiran- 
ces et de sa résignation. 

Toujours portées à plaindre nos 
malheurs , à partager nos jouissant 
ces 9 à nous offrir tout ce qui dé- 
pend d'elles ; ne témoignant que la 
crainte de n'être pas assez riches de 
ce qui nous manque ; si nous les re- 
poussons avec ingratitude , après 
en avoir reçu tant de soins ; elles 
s'éloignent sans se permettre un 
murmure , un reproche ; elles sont, 
prêtes à revenir encore à notre voix, 
si de nouveaux malheurs les rap* 

pellent Voilà presque toutes 

les Femnâes. 

Sous ce rapport^ comment ne pas 
les aimer ? sous d'autres ; commen« 
ne pas les plaindre ? Eloignées de 
la conduite des affaires » appelée^ à 
peine à régler les intérêts de leur 
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propre famille ^ apportajot des bieo^ 
qu'elles jae régissent pas^ nous don- 
nant des enfants qui ne dépendent 
pas d'elles, tel est leur sort. Ne 
craignons point fie le dire j leur exi- 
stence reprié^ente ç{elle d ane cJa^ae 
conquise, qui ne peujt espérer cj'^- 
méliorer sa situation que p/ar l'a- 
dresse qu'ejle ejpapjoie ppur plaire 
à ses maît;res , pour adoi;icir l'in- 
justice de Jewr usurpation et ]a ri- 
gueur de leurë CAprices. 

Le but de mon ouvrage. est de 
prouver que les deux se%es ^ont 
égaux , bien qu'ils diffèrent ; que 
tout est compensé entre ei?x , et que 
si l'un des deux se.mbJe avoir telles 
qualités essentielles qui manquent ^ 
l'autiîe, pn ne peut rçfu^er à celui- 
ci des avantages non moins pré- 
cîeùx ,.qui lui sont propres ; que là 
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OÙ manque la force physique , la 
force d'ame y supplée ; que notre 
domination sur ce sexe n'est qu'une 
usurpation perpétuée ; qu'il a saisi 
habilement toutes les occasions de 
rétablir, au moins momentanément, 
la balance entre nous et lui ; .... 
que , dans ces instants d'égalité pas- 
sagère, il s'est montré, ainsi que 
nous , propre à tout ; et que , 
génie d'invention à part, ses qua- 
lités intellectuelles sont égales aux 
nôtres. 

J'ai cherché à établir de plus , 
les différences qui naissent pure- 
ment de l'éducation et des habitu- 
des : l'éducation modifie tous les 
êtres. 

Or tout ce que le moral des 
Femmes peut avoir perdu par une 
enfance mal dirigée , doit être im- 
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ptité.aux Hommes. Us compriment 
ou déploient, à leur gré, les facul- 
tés des Femmes ; et , avec une in- 
Justice révoltante , ils partent des 
obstacles qu'ils ont apportés à leur 
développement, pour les juger in- 
férieures à eux. 

Je combattrai cette prétention 
par quelques faits historiques. Es- 
sayant de retracer la condition des 
Femmes, dans tous les siècles et 
chez différents peuples , j]ai dû re- 
monter à l'origine du monde , pour 
arriver successivement jusqu'à nos 
jours. 

Sans doute ce travail demandait 
des qualités que je n'ai pas ; mais le 
sujet que je traite est peut-être un 
droit à l'indulgence que je réclame. 
Je plaindrais l'ame froidement 
calme , qui lirait sans intérêt cet 
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essai sur Thistoire d'un sexe quî fait 
la félicité de tous les âges , d'un sexe 
adoré de la jeunesse, estimé de l'âge 
mûr , que la vieillesse respecte, ché- 
rit , et dont elle attend le charme de 
ses derniers moments. 



LES FEMMES. 



ADAM ET EVE. 

CyOMPAGNE de l*Homme et son égale , 
vivant par lui , pour lui ^ associée à son 
bonheur , à ses plaisirs , à la puissance 
qu'il exerçait sur ce vaste univers, tel 
était le sort de la première Femme ; telle 
fut la place que le Créateur lui assigna 
près de son époux ^ tels furent les rap- 
ports nombreux et touchants qui s'établî« 
rent entre les deux sexes. Ces rapports ne 
firent qu'un être de deux êtres , ne per- 
mirent deux pensées que pour avoir une 
seule volonté , ou quelquefob deux volon- 
tés , pour en faire lour-à-tonr «ntre eux 
tin sacrifice, un échange mutuel, d'oîi 
Baissait ce bonheur inexprimable, que 
les Honones ne peuvent peindre, parce 
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que Bien seul a pu le concevoir (*). En 
effet, cette douce intimité, cette tendre 
union des âmes ne pouvait pas exister^ 
sans une balance égale de droits et de 
puissance 5 ainsi que dans les ressorts im- 
menses de Punivers , tout est eh harmo- 
nie, tout se correspond, tout s'entend , 
tout s'unit , sans qu'aucune des parties 
paraisse commander aux autres ^ de même, 
ces deux premiers êtres , pour qui tant de 
merveilles semblaient créées, vivaient, ai- 
maient , jouissaient des biens les plus doux, 
adoraient ensemble le Créateur , sans que 
l'un des deux pûtavoirl'idéede la moin- 
dre dominationsur l'autre. On peut même 
admirer la sagesse profoade des décrets 
éternels, dans la juste distribution des 
dons de la nature. entre l^Homme et la 
Femme j l'un a le pouvoir de la force, 

' ' ; 1. ' • 

(*) ^ix Hceat vetiis atiMgerig fatuml^ 
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l'autre a celui de \a grâce , de la beauté. 
Tant qu'ils furent innocents , ils eurent 
en eux la même faculté pour sentir le 
bonheur. Quand ils 'devinrent à plaindre 
par leur rébellion , ils eurent un même 
pouvoir pour lutter contre Je malheur ; 
l'un par un courage peut-être plus éner- 
gique , l'autre par le don précieux de 
cette patience inaltérable , qui semblerait 
devoir fatiguer plutôt l'infortune que 
l'ame qu'elle veut accabler. Enfin, le 
premier crime fut commis ^ et , suivant 
les paroles de l'Ecriture j Dieu dit à la 
Femme : 

« Ypus étiez compagne de l'Homme , 
« vous serez dépendante , non pas seu* 
« lement de la volonté de votre époux , 
«* mais aussi de ses passions et de ses 
«» caprices. Il exercera sur vous la supé« 
N riorité naturelle de son sexe , et une 
N domination continuelle. «> 
De ce moment , l'acte de société de 
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rHomme et delà Femme fut tout à l'avan* 
tage du premier. L'un opprima avec hau- 
teur y Tautre souffrit avec résignation ) 
et depuis le siècle des Patriarches jus- 
qu'à nos jours , les Femmes ne furent que 
de brillants esclaves , qui , semblables k 
des victimes couronnées de fleurs, an-* 
noncent, par ces bandelettes et ces guir-« 
landes , le sacrifice auquel les destinent 
ceux-mémes qui doivent les admirer , les 
vénérer et les défendre. 
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— *«-^. ■ , ■ I ■ • ...i. .1 ■ I ■■ 1 1 „ , 

LES PATRIARCHES. 

jLes Patriarches ne vivant que sous des 
tentes , ayant pour richesse des troupeaux, 
pour occupation la culture de leurs terres, 
rapportaient tout à cette vie simple , à 
cette paisible existence. Multiplier leurs 
troupeaux , féconder de plus en plus la 
terre , tels étaient leurs seuls désirs , leur 
unique ambition. 

Cependant une inquiétude secrète sem- 
blait les porter à augmenter le nombre 
de leurs esclaves, à étendre leurs Familles, 
à produire et reproduire sans cesse tous 
les moyens que nécessitaient leurs tra- 
vaux. 

De-là vînt le malheur des Femmes ; de- 
là , l'usage de la polygamie chez les Pa- 
triarches 5 rétablissement du divorce, pour 
obvier à la stérilité ; des concubines ^ pour 
accroître la population } enfin , Passervîs- 
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sèment d'un sexe qui devait espérer un 
sort plus heureux , avec une race d'Hom- 
mes vertueux, doux et sensible^. La sim- 
plicité de leurs, mœurs ne devait-elle pas 
leur faire regarder les Femmes comme 
leurs compagnes et leurs égales ? Si près 
de l'exemple que TEternei leur donna , 
dans la condition des deux premiers êtres, 
devaient ils s'en écarter si promptement ? 
Mais il semblait que le sort des Femmes 
fût arrêté ; laborieuses par Instinct , elles 
le devinrent par devoir , et furent con- 
damnées à tous les détails de la dômes* 
ticité. 

Les mariages mêmes prouvaient déjà 
combien on avait avili ce sexe faible et 
sans défense. Cette imion n'était alors 
accompagnée d'aucune cérémonie reli- 
gieuse ; elle se formait dans l'intérieur 
des familles , et n'était purement qu'un 
acte civil. Lorsque l'on pense que la vir- 
ginité ne semblait pas même une vertu ; 
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que la fécondité seule était envisagée 
comme la qualité la plus précieuse , et 
la stérilité comme la plus grande imper- 
fection ; que les épouses légitimes n'avaient 
d'autre avantage sur les concubines , que 
la dignité qui rendait leurs enfants héri- 
tiers ; que la pluralité des Femmes et le 
concubinage ne furent jamais regardés 
coname un libertinage chez les Patriar- 
ches, mais comme un moyen plus sûr 
de veiller à la population , on est fort 
tenté de comparer la société des premiers 
bergers à celle des troupeaux qu'ils con- 
duisaient. Au reste , ces mœurs grossières 
étaient faites pour humilier autant les 
jBommes qui faisaient de pareilles lois , 
que les Femmes forcées par leur faiblesse 
à s'y soumettre. Il faut se rappeler le ma- 
riage de Bjuth avec Booz , pour avoir . 
une idée juste de la condition des Fem- 
pues dans ce temps. 
JBooz , à sa première entrevue , perm.et 
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d'un coup-d*œil à sa Femme des'appro'? 
cher de lui : elle arrive en esclave, se 
prosterne à ses pieds , et ne se relève que 
pour aller puiser de l'eau à la citerne. Il 
est bon d'observer que ces citernes étaient 
tellement profondes , qu'en tirer un vase 
plein d'eau devenait le travail le plus pé- 
nible 9 même pour un esclave* 

Enfin , Ruth arrive à la citerne , le 
bras passé dans l'anse de sa cruche. Par 
hasard en ce moment, un des esclaves de 
BoQz puisait de Vema, pour soii maître. 
Aussitôt qu'il aperçoit sa nouvelle mai-* 
tresse , il quitte son travail , s'assied , les 
bras croisés, et lui laisse une peine. à Ja<- 
quelle son état de Femme la condamnait^ 
de préférence même à un esclave. 

Gn peut reconnaître l'e^sprit des Pa- 
'^rîarches , dans l'éducation qu'ils don« 
naient aux Femmes. 

Il paraît qu'elle se bornait à leur faire 
j^pprendrç à filer des étoflpes de laine, à 
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coudre les peaux des brebis y à les pré« 
parer pour en faire des tuniques destinées 
à leurs époux. 

Aucune trace ne nous indique quels fu- 
rent les premiers progrès de Tinstructioa 
des Femmes. Quant aux Hommes, de» 
renus trop sombreu^t pour qu'ils pussent 
se nourrir tous de la pèche et de la chasse , 
ils imsigînèrent de multiplier les animaux ; 
et ce fût là , sans doute , l'otigine de la vie 
^pastorale. La culture des terres leur offrit 
lane ressource assurée :il fallait des instru- 
^ens aratoires. Tubalcain imagina , ie pre- 
mier, de travailler le fer, le cuivre; les 
outils furent d'abord grossiers : ils se per- 
fectionnèrent. Les métiers et les arts fu- 
rent créés insensiblement. 

Mais ,' pendant que les Homnies exer- 
égaient leur industrie naistfante , on voyart 
les Femmes, toujours condamnées à l'es.- 
jclavage , laisser captiver même leurs fa- 
icu!tés ^ leur imagination , et languir dâps 
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cette niiit d'Ignorance , d'où les Hommes 
cherchaient à sortir ,- en forçant leurs 
compagnes d'y rester. 

Alors toutes les institutions retraçaient 
aux Femnies, d'une manière humiliante^ 
le sort malheureux qu'on leur destinait 
dans l'ordre social. L'amour même , àr 
peine connu, se réduisait à l'attrait de 
la simple nature. Un sentiment de pré- 
férence , ce doux mouvement de l'ame , 
qui vient modérer et diriger le tumulte 
des sens ^ était ignoré. Toujours retenu 
par l'esprit qui avait dicté les lois , celui 
qui ressentait quelque penchant particu- 
lier , devait l'étouffer , s'il s'opposait au 
grand principe reçu, au but important xle 
la population. 

J'ai déjà dit que la fécondité, était alors 
la qualité la plus désirable , la plus re- 
cherchée parmi les Femmes. La stérilité 
devenait un opprobre, une marque no- 
toire de la malédiction de Dieu 5 celle qui 
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éprouvait ce malheur, se soumettait 4 
toutes les humiliationB, sans oser mur- 
pi urer. 

. Cependant les Patriarches, placés en 
quelque sorte entre l'état de barbarie et 
la civilisation , non-seulement traitaient 
les Femmes sans rigueur, par le besoin 
qu'ils en avaient , mais conservaient 
même, devant elles, une sorte de mo- 
destie et de pudeur de langage. 

Il est à remarquer que cette déférence , 
ces. égards pour Jes Femmes, sont tou- 
^urs la suite et la preuve certaine qu'un 
peuple marche à la civilisation. Chez les 
barbares , les Femmes ne ;sont rien ; les 
mœurs de ces peuples s'adoucissent-elles, 
on 'compte les Femmes pour quelque 
chose ; enfin , se corrompent-elles , les 
Femmes sont tout. 

Leur sort est une boussole sûre pour le 
premier regard d'un étranger qui arrive 
dans un pays inconnu. Par le principe 

j. * z 
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contraire , on peut dire que , grâce aux 
écarts de la révolution , longtemps notre 
peu de galanterie , de politesse m^me ^ 
avec les Femmes, semblait nous mena- 
cer de retourner vers' ua siècle de bar- 
barie. 

Si les Patriarches s'occupaient peu de 
plaire à leurs épouses, ils s'embarras- 
saient encore moins de leurs plaisirs. Chez 
eux , les occupations des Femmes con- 
sistaient^ assaisonner les viandes , à pé- 
trir le pain , à préparer le tissu dont ils 
faisaient leurs tentes ; et leurs délasse- 
ments se bornaient à respirer la fraîcheur 
du soir, à l'ombre d'une vigne ou d'un 
figuier, à chanter des cantiques en l'hon- 
neur de l'Eternel. 

Quelquefois la danse leur était permise 
dans les fêtes, surtout à celle de la tonte 
des brebis, qu'ils célébraient avec solen- 
nité. Les Hommes et les Femmes se ras- 
semblaient alors pour danser ensemble; 
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mais CCS di verasscmcots ccaicniires-Tarcs 5 
et si les mœors des Femmes étaient 
pures, assurément elles n'en retiraient 
pas la considération , seule récompense 
digne d'une bonne conduite. Tout attes- 
tait le peu de casque les Hommes Siisaicnt 
d'elles ; i.^ Ja faculté de les répudier san9 
donner aucune raison ; 2.^ la cérémonie 
par laquelle une Femme qui accoucbait 
d'une fille était déclarée impure pen*»' 
dant soizante*six jours , tandis qu'il se 
lui fallait que la moitié de ce temps , si 
elle accoucliait d'un mâle. Enfin chaque 
époque de leur vie leur rappelait le 
malheur de leur situation. Mais, mal- 
gré cet état de nuiCté , quelques-unes 
d'elles parvinrent, par la force de leur ca« 
ràctère, à se faire considérer, et même 
obtinrent de l'autorité. Ce sexe , toujoun 
adroit , et propre à se plier à toutes le» 
circonstaiices pour se litrer k son pea* 
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chant naturel de domination , sut profiter 
de l'idée , assez généralement répandue 
en ce temps, que les Femmes étaient d'une 
essence propre à la communication avec la 
Divinité. Les Israélites , naturellement re« 
ligieux , n'étant distraits de leur culte par 
aucun de ces plaisirs inconnus dans la 
simplicité de leurs mœurs , aimaient , 
dans les moments de leur repos , à éle- 
ver leur ame vers le ciel. — Les cantl- 
gues sacrés leur causaient une espèce 
d'enthousiasme, de saint délire, surtout 
quand ils étaient chantés parleurs Fem« 
mes. Ils prenaient , dans ces moments , 
L'égarement secret de leurs sens , pour 
un pouvoir divin de ce sexe qui , trop 
adroit pour ne pas accréditer cette er-* 
r^ur, osa mêler quelques prophéties à 
ses prières. Âdotaùt cette douce illu** 
sion , les hommes s'y livrèrent. Plusieurs 
Fjeqcim^s se firent prppbétesses, et c'est 
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par ce moyeii quéBébora fat-^Ievée à ht 
dignité de juge d'Israël (*)• ^ 

En se reportant aux premiers temps da 
inonde ^ il semble. que l'on prenait une 
Femme pour épouse, sans faire aucune 
espèce de convention avec elle. Ce fut à 
peu près au temps d'Abraham quel'usAge 
changea ^ et qu'on acheta les Femmes. 
Ainsi les premiers Hommes eurent des 
idées si grossières de l'union des deux 
sexes , que d'abord ils vécurent avec leurs 
compagnes comme les animaux qu'ils con- 
duisaient, et que, devenus plus policés, ils 
ne firent plus que des esclaves de cette 
seconde partie d'eux-mêmes. Longtemps 
après les Patriarches , les Juifs retinrent 



(*) Débora , femme de Lapidoih, ordonna , de la 
part de Dieu , à Barach , £1» ^Abinam , de mar- 
cher contre Si^ara , général des troupes de Jabia, 
Barach ayant refusé , à moins que la prophétessé 
Débora ne le suivit ; elle y consentit , marcha , défie 
les ennemis , et cé^bra sa victoire par un fameux 
cantique* 



3o Les Femmes. 

de leurs ancêtres ce même désir de pc^n- 
latioD y et j pénétrés du commandement 
croissez et multipliez, ils faisaient du 
mariage un devoir indispensable, attri- 
buant la mauyaise conduite des filles aux 
célibataires. 

; On trpuvc cette question dansleTal- 
mud : « quel est le père qui prostitue sa 
£lle , si ce n'est celui qui tarde trop à la 
marier ou qui Yxxmt à un vieillard ? » 

Je n'ai pu donner dans ce chapitré 
«ju'une idée très-imparfaite des mœurs 
simples des Patriarches. Peut-être les 
Voces de Jacob donneront- elles à mes lec- 
teurs une connaissance plus exacte des 
usages de nos premiers pasteurs» 
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LES NOCES DE JACOB. 

Jacob était assis près de la fontaine 
où la fille de Laban , la douce Rachel , 
s'oSîit à ses yeux pour la première fois. 
Sept années s'étaient écoulées : un jour 
encore, et il était son époux. Ses trou- 
peaux erraient ça et là , sur le penchant 
de la montagne ombragée de térébinthes , 
dans \t% prairies couvertes des fleurs du 
printemps 9 ou sur Jes bords dangereux 
du torrent. Il ne songeait paç à se^ trou- 
peaux , il regardait les tours de Laban , 
et Je chemin par lequel sa bien-aimée 
allait arriver. Au moment où les gé« 
nisses cherchent ^ en mugissant , « une 
place pour se coucher, elle devait venir 
les soulager du poids de leur lait, des- 
tiné au grand festin du jour Suivant. 
Pour calmer sa tendre inquiétude, Ja- 
cob chantait ainsi. 
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Romance» 

pAmnLLE aux amandiers fleurît y 

Elle brille dès Fatirore; 
Abssî douce que sea brebis , 

£He est plus fidelle encore. 

"Le laît a moins dé blancheur^ 

La gazelle est moins légère ; 
. * Pe nos prés eUe est la fleor;. 

Ùtst ainsi qu'elle sait plaire. 



ZiA vcse et ses boutons naissant» 

Plaisent moins que sa présence t 
he souvenfr de ses accents 

Parle encore en son absence. 

De nos champs aimés des cienx. 

Elle effleure la surface. 

Mon cœur , bien plu» que mei yenift^ 

M'aide k deviner sa trace» 



Sa toÎx a l'aimable doâcenr 
De la colombe plaintire : 

Rachel a toute sa candeur , 

Et , comme elle , elle est craintire» 
On croit voir un jour serein 
Dans tes yeux , ma bien-aimée i 
Comme la fleur du matin , 
Ton haleine est embavméei . 
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Comme Je pasteur soupirait d'Impa-* 
tienee, il entendit marcher près de lui* 
IJ se retourne , et voit un homme tout 
baigné de sueur, et les pieds couverts 
de poussière : il croit reconnaître , il a 
reconnu }es traits du voyageur. Eh quoi I 
c'est vous, fils d'Eliéser^ vous qui prîtes 
soin de mon enfance! Isaac et ma bonno 
mère, le ciel me les a-t-il conservés? 

— Us vivent pleins de jours , et sans 
autre souci que de savoir si vous-même 
êtes resté sur la terre , et quel est vo- 
tre sort. Ils m'ont envoyé vers vous , 
comme autrefois Abraham envoya mon 
père. — N'ont -ils donc rien appris de 
moi par les marchands de Babylone,quî 
passèrent ici l'année de ce grand orage? 

— Us ont entendu ces hommes, et ils 
ont béni mille fois le nom du Seigneur; 

— Asseyez-vous sur le bord de la fon- 
taine , reprend Jacob ; et puis appelant 
un pasteur qui se tenait éloigné d^un 
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trait d'arc, il lui ordonne de layer les pieds 
de l'étranger. — Qu'il fasse comme vous 
avez dit ; mais vous , ô mon fils ^ racon* 
tez-moi ce qui vous est arrivé depuis 
notre séparation ! Les marchands nous 
ont dit qn'ils vous avaient vu plein de 
force et de beauté ; mais ils n'ont pu nous 
tien apprtndre sur le reste. L'or qu'ils 
allaient chercher remplissait leur esprit. 
— Jacob lui répondit, en regardant cou- 
ler les eaux de la fontaine : — Je puis 
vous satisfaire sans peine ; je me rappelle 
ma vie passée, comme l'œil parcourt un 
ciel sans nuage , éclairé par un beau soleil. 
Vous n'avez pas oublié le moment oii 
je quittai notre demeure par le conseil 
de ma mère, qui craignait pour moi le 
ressentiment de mon frère Esaii ( * ). 
Pendant vingt jours , je marchai vers 
l'orient ; et le soir du vingt-unième , je 

(*) Ou £dom. 
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m'arrêtai sur- le bord de cette fontaine. 
Deux troupeaux nombreux étaient cou- 
chés à l'entour, et les brebis semblaient 
consumées de soif $ car la fontaine était'^ 
comme à présent , fermée d'une grande 
pierre. -^ Je dis aux bergers : — D'oi 
êtes^vous , mes frères ? -^ De Charrée '^ 
me répondirent - ils. — Et les interro- 
geant de nouveau. — Le fils de Na* 
cbor , Làban ^ est - il connu de vous ? 

— Oui , nous le connaissons. — Le 
Seigneur lui conserve-t-il là santé? — • 
Comme à vous^ jeune étranger;. . . maîfe 
voici venir avec son troupeau sa fille 
Rachel j qui vous le dira mieux que nous. 

— Comme ils parlaient, je levai la piene 
(car J'usagé est ici de n'ourrir pas les 
citernes avant. que lés troupeaux 'soietft 
réunis). — Tandis que Rachél s'ava&- 
^ait à l'ombre <le ces térébinthes , j'ad- 
mirais son air simple y et bien diflfîf- 
reat du maintien hardi de ces filles dfe 



36 Lis F e m m e $« 

Hcth , que ma mère a prises en si grande 
haine. Mais quand elle vint à s'appro* 
cher de moi , que je distinguai ses traits, 
que je la vis dans tout l'éclat de sa 
beauté, je sentis un plaisir mêlé detrou« 
ble 'y mon cœur s'épanouissait , et je ne 
pouvais lever les yeux } une douce cha- 
leur se glissait dans mes* veines, et tout 
mon corps frémissait. En vain ma bou- 
che cherchait quelques mots i ma mère 
et ses esclaves étaient les seules Femmes 
à qui j'eusse jamais parlé. Je restai 
comme un Homme aveugle dès sa naisr 
sance, et dont la main du Seigneur ou- 
vrirait tout à- coup les yeux. 

Comme elle me regardait avec éton- 
nement , j^abreuvai son troupeau , écar- 
tant les autres chameaux pour faire plac^ 
aux siens. — Etranger, me..dit-ejle ». je 
vous Tcmercie 5 le Seigneur soit avec 
vous. — Je ne suis point étranger, lui 
répondis- je, en élevant la yoix avec lar-* 
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mes , TOUS êtes Ja fille de mon frère (*) : 
je suis Jacob ^ fils d'Isaac^ et je viens 
chercher une épouse dans votre famille , 
comme a fait mon père. *— En disant ces 
mots y je tenais ses genoux embrassés. — •• 
Je suis bien aise que vous soyez mon 
parent , me dit-elle. — Et sans attendre 
davantage , elle courut avertir son père ; 
bientôt elle revînt avec lui ; tous deux 
étaient hors d'haleine. —Le fils de Na- 
chor m'embrasse y me jure qu'il croit re- 
voir sa sœur, me dpnne les noms les plus 
chers ; et passant ses bras autour de mon 
corps , il me conduit en sa maii^on. 

Laban est père de deux filles ^ mais je 
ne voyais que Rachel. Us me firent des 
questions sans nombre ; ils voulurent sa- 
voir si ma mère parlait souyent de sa 
famille et de son pays ; si mon père avait 






(*) Chez les Hébreux , t'est ainsi q^ae Ton ap|e« 
^t soB onde. 
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partagé sa couche avec d'autres Femmes; 
combien ils avaient de troupeaux et d'es- 
claves ; si les pâturages étaient aussi gras 
que ceux de la Mésopotamie. Mais quand 
ils vinrent à parler de mon frère , mon 
cœur se serra ^ je ne pus répondre ; ]e 
pensai , (et dans qnel moment n'y; pensai- 
je pas ! ) que j'avais emporté sa haine ^ et 
que c'était à ce prix que j'avais obtenu la 
bénédiction de mon père.— 

Ici Jacob s'arrêta .quelques moments^ 
et ses jeux laissèrent échapper des pleurs;. 
•—Je résolus y reprît-iJ , de mériter, par 
mes service», l'afiPection de Laban; je 
lui demandai la garde de ses troupeaux ; 
j'espérais les garder avec Rachel, ou du 
moins , la soulager dans ses travaux^ 
(Comme elle, était la plus jeune , c'é* 
tait toujours à elle d'aller aux champs. ) 
Le Seigneur regarda la maison de moji 
frère : en peu de temps ses troupeaux 
furent plus gras et plus nombrjeux.^ An 
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lieu de les ramener tous les soirs , comme 
Rachel était obligée de le faire^ j'allais 
i)ur des montagnes sauyages f peu fré- 
quentées des autres bergers , et j'y res- 
tais plusieurs jours , sans autre toit qoe 
le ciel , et sans autre compagnie que mes 
génisses 9 les échos du rocher, et mon 
amour qui soutenait ma force, et me 
tenait lieu de tout. Les jours que je ve- 
nais passer à la maison , étalent pour la 
famille des jours de fête. Chaque fois^ 
j& rapportais aux deux sœurs des cor* 
beilles tressées ayec des joncs, et remplies 
de fleurs ou de fruits qui ne se trouvent 
que sur la montagne , je leur portais 
aussi des nids de jeunes oiseaux prêts à 
voler. Une autre fois , c'était un faon de 
biche , ou quelques pierres précieuses , 
avec des morceaux de cristal ; tout cela 
pour les deux sœurs ; mais je composais 
des chansons qui n'étaient que pour Ra- 
chel. Un jour ^ je remarquai que Lia 
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sa sœur pleurait eu les écoutant^ et je 
ne chantai plus en sa présence. Du plus 
loin que Pon entendait la voix des trou- 
peaux et la petite cloche suspendue au 
col des béliers, Bachel accourait à ma 
rencontre , et chaque fois elle me disait , 
en m'en) brassant , -r ô mon frère^ vous êtes 
demeuré bien longtemps !•— 

Comme l'été s'avançait , Laban me dit : 
•—Vous êtes ma chair et mon sang, faut-il 
pour cela que vous me serviez sans ré« 
compense? — Je lui répondis : — eh bien! je 
vous servirai pendant sept ans pour Ka- 
chel^ votre seconde fille. Racbel est plus 
gracieuse qu'un amandier fleuri , plus 
douce que le lait de vos génisses. Quand 
elle vieat au - devant des troupeaux , 
elle est aussi légère qu'une gazelle. Oui, 
je. vous servirai sept ans pour l'obtenir. 
^.-J'aime mieux vous la donner qu'à un 
autre , me dit Laban , demeurez donc 
parmi nous. Rachel et moi , nous plan- 
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tâmes, au bord de la fbotaine, cet aman* 
dier que vous voyez , et nous dîmes r 
-— qriand cet arbre aura fleuri pour la 
sixième fois , les sept années seront écou- 
lées. Sept années sont bien longqes ; 
mais nous nous verrons chaque jour; et 
là, nous chantâmes ensemble, sous l'aman- 
dier chéri , cette chanson* 

Romance de l'Amandieiu 

O toi qui sept fois dois renaître 
Arant que nos nœuds soient formés f 
Arbre chéri , pour toi peut-être 
Souvent nous serons alarmés l 
A l'aspect du moindre nuage , 
Nous Iremblerons pour ton destin y 
Kous- croirons voir naitre un orage 
Même au milieu d'un joar serein. 



8vB. tes Branches faibles encore , 
Si la neîge tombe à gi«nds flot» ;. 
De ce poids j'irai , dès l'aarore , 
Soulager tea jeunes rameaux. 
Dans l'été , lorsque le tonnerre 
Te menacera de sea feux , 
De Rachel la douce prière 
Ira , pour toi , fléchir le^ dieiuti. 
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>8tmboj.b d« douce «l^gr^Me , 
Ah ! que ton feuillage amoureux 
S'augmente ainsi que ma tendresse , 
£t m'annonce des |ours heureux ! 
O ! ciel, rafraîchis sa verdure , 
Printemps , renouvelle sa fleur : 
Tous deux, redoublez sa parure , 

. Four le moment de mon bonheur ! 

Les nuits commençant à devenir fraii» 
clies , Laban voulut que je revinsse tous 
les soirs en sa demeure. Nous entou- 
râmes d'une haïe vive le jeune amandier; 
nos mains l'arrosaient lorsque la terre 
était aride , et à l'entour plaçaient des 
nattes liées à des pieux , pour le dé- 
fendre de l'haleine brûlante des vents du 
midi, ou du soufSe orageux de Taquilon* 
— Arbre chéri , disions-nous , étends tes 
rameaux ; hâte-toi, ton ombre fraternelle 
couvrira nos amours. — 

Fils d'Isaac, interrompt alors une voix, 
il n'est pas bien de raconter ainsi nos se- 
crets.—- Jacob se retourne} il voit Rachel à 
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demi -cachée par Ja ttge d'un saule. -«—De 
l'eitrémité du vallon , elle avait >aperçn 
rétranger : et soit par une certaine honte 
<ïe venir trouver ainsi celui qu'elle n'appe- 
lait pas encore son époux, soît par une ruse 
non moins innocente , elle avait pris un 
détour sous les arbres , pour s'approcher 
de la fontaine. 

Cependant au bord du ruisseau qui s'en 
échappait, et qui coulait dans la prairie, 
vers les murs de la maison , Lia répan- 
dait des larmes aroères. Toutes les fois 
qu'elle voyait l'heureuse Bachel se ren- 
dre auprès de Jacob , c'est là qu'elle ve- 
nait cacher sa douleur , et lui donner 
un libre cours. Depuis que le jour des 
noces était fixé , elle ne mangeait plus ; 
et toutes les tieures de la nuit ise pas- 
saient sans que le sommeil vint apporter 
quelqi:te relâche à sa peine 1 Pâle , mai- 
gre , une langueur brûlante avait pres- 
qu'effacé sa beauté^ elle était comme 
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Polivier qui laisse tomber sa fleur ^ ou 
comme la jeune plante qui jaunit et se 
fane , tandis qu'un insecte souterrain 

ronge ses tendres racines Ce que 

voyant son père , il la suiylt en secret ce 
jour-là, et s'étant arrêté près d'elle » il 
en(endît ces mots^ qu'elle chantait d'une 
Toix plaintive. 

RoifANCE DE Lia. 

Cx n'est plat tous qui caasêz mts tlarmet ^ 
Brebis , erres dans ces bois , 
YoiM n'entendres plus nu roix 
Qa'atec mes sanglots et mes larmes^ 



GiKTSSi blanche , et de moi si chérie , 
Mes mains pressaient votre lait; 
Il n'a plut pour moi d'attrait , 
Qu'il se perde dans la prairie. 



Sais-TV , Jacob, que mon cœur plein d'enri* 
Gémit du sort de ma saur ! 
Cette nuit fait son bonheur , 
Cette nuit finira ma TÎe. 



FuÎ8 cessant de chanter, elle eontU 
nuait aiosi à se plaindre 

— Pourquoi la lumière a-t-elle ë(ë don- 
née aux malheureux , et la vie à ceux 
dont le cœur est noyé d'amertume ? qui 
attendent la mort , et la mort ne vient 
pas , et qui , la cherchant j semblent 
fouiller une terre où seraient enfouis des 
trésors? Les maux que je redoutais tom* 
bent sur moi. O Seigneur! je tourne vers 
TOUS mon visage , et j'arrête .mes yeux 
sur vous! Chez démon cœur l'amoui^qui 
me consume , ou retirez-moi de dessus 
la terre ! Aurais-je la force de voir ma 
sœur, conduite par la main de mon père, 
dans la chambre de Jaçob I . • . Et pour- 
tant, c'est demain !. . — Elle ne put en 
dire davantage. Laban s'approchait ; elle* 
If en tend, pousse un cri, se levé, et va 
cacher dans le sein paternel son visage 
baigné de pleurs, — Ma chère fille , lui 
dit le fils de Nachor, toi que j'ai reçu« 
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dans ipes bras la première, pourquoi 'ne 
parlaîs-tu pas.? Pourquoi ne frappais-tu 
pas au cœur de ton père ? — ^Eh ! que puis- 
je contre ma soeur? Ma s^ur est aimée 
de Jacob^ mais je ne la hais point. -^Labail 
s^écria , eq la pressant contre son sein : 
-^Ko'ii, je ne laisserai paë périr ma chair! 
Quelle promesse est plus forte que le cri 
de mes entrailles? — Et, sans répliquer 
davantage , il la mène à^la maison. Une 
lueur d'espoii^ brille dans les traits de sa 
fille, comine on > voit, sur le midi d'un 
jour nébuleux f appaialtre le soleil pâle 
et sans |*ayons. 

L'arrivée de Damas , fils d'Eliéser , 
semblait capsisr quelque embarras à La- 
ban. Le repas du soit fut triste, et les 
oonyiv^ se parlaient peUr Mais Jacob et 
Kacbel ne voyaient ni la tristesse é^ La- 
l^an j ni l'air pensif de Damas , ni la ja- 
Ipusie de Lia. Assis près l'un de l'autre ^ 
Uê s'entendaient. d^un itioty d'un regard; 
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et ce mot , ce regard allaient portet dans 
leur ame rheureuse assurance d'être aimé 
Ds étalent pleins de leut bonbeiir ,'et puis 
rougissaient de leur trouble. Mais chacnii 
de leurs regards était une flèche empoi- 
sonnée qui déchîrjSlît le ccpur de Lia, 
Mlle aurait ypuiu fuir. Défail/ante, elle 
demeurait' attachée à son siège, comme 
un mourant à son lit de mort* Laban 
avait les yeux fixés Sur elle , et gémissait 
v4]an8 son cœur. 
- Le lendemain , qui. était le dernier jour 
de la septième année , les rois et les princes 
Toisins 9 montés sur des chameatnc eou- 
yerts de tapis magnifiques , arrirèrent | 
arec leur suite , en la demeure de Laban* 
Lesi serviteurs ayiiient tué pour leur ré-», 
pas huit veaux nourris de lait^ un bœùE 
chargé de graisse, Vingt agneaux et an-< 
tant de chevreaux. Rachel et sa sœur s'oc-« 
cupaient depuis le matin d'apprêter les 
différents mets, et d'arranger les fruits 
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danfl les corbeifles* La prairie était cou- 
verte de brasiers oà l'on faisait cuire det 
pains de farine d'orge séchée au soleil. 
L*hydromel ni les meilleurs vins de l'A-. 
pâmée et de la Syrie Sobal , ne manquèrent 
pas au festin. Tous^ les convives étaient 
couronnés dé fleurs ; et sur le soir, les 
jeunes hommes eonduisaîent des danses 
au son des flûtes et des tambours. 

Le fils de Bathuel (*) voyait toutes 
ces choses dans sa maison ,. et demeurait 
triste et pensif. Quand chacun se fut i^e- 
tiré sous les tentes dr^sées dans la cain-, 
pagne (^ar sa maison n'était pas assea:^ 
grande pour loger un si grand nombre 
d'hôtes), il se rendit, selon la coutume y; 
k la chambre, de ses filles. Lia détachait 
déjà les bandelettes qui reteaaientia looi^ 
gue chevelure. Bachel cdnserv^altti^ute 
«a parure ; elle avait parfumé 'ses che-^ 



Teux avec du nard et du ciDnamome; tes 
mains exhalaient la myrrhe. La tète et 
les yeux baissés, immobile, elle était 
assise près de la couche fratemdle ; mais 
son sein était Tivement agité; Famonr, 
la pudeur , et je ne sais quel fichenr 
pressentiment , lui faisaient pousser de 
profonds soupirs. -—'Lia, ma fille aînée ^ 
dit Laban , suivez-moi dans la chambre 
de votre époux. — Se peut - il ? Que 
dites- vous ?. . —-Les deux somrs restaient 
frappées d'étonnement. — 'Mais mon père^ 
dit Rachel (aussitôt qu'elle se sentit la 
force de modérer sa plainte ) ; c'est moi 
que vous avez promise à Jacob. — Il est 
vrai , répond Laban ; )'ai fait ainsi , «é 
j'ai mal fait. Ne saVez-voHS ^s que iM 
fille aînée doit étte mariée \% Çrku uèvt^^ 
que c'est: la .cofftnine , la loi dtf pa^ ?ISf 
caprice d'un jeune homme a-t-îl pu me 
décider à i'enfreindre?Qui voudrait prea-^ 
dre Lia'^otitép(oiise,:»pri8un fdaflkxQf? 
I, 3 
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Au lieu que vous, Racbel, car vous ne 
m*éteâ pas moins chère, je vous marie- 
rai bientôt à quelque puissant prince. 
•*— O mon père, dît-elle, en cachant son 
yisage dans ses mains, vous m'avez donc 
trompée?— Ma fille Rachèl^ reprit Laban, 
d'une voix plus forte , jamais , jusqu^à ce 
moment , vous ne m'avez ofiensé ; mais si 
vous sortez d'ici avant l'heure du pre- 
mier repas , ma malédiction tombera sur 
votre tête. Â ces paots s il çaisit la main 
dç sa fiUe ainée, l'entraîne , et la coudull 
àla<ovche de J^cob. 

Il n'y avait pas ià de flambeaux al- 
luipés, spit que l'usf^ge alors le voulût 
ainsi-, pour rassurer Ja pudeur de la nou- 
velle éppuse , soit que Laban l'eût or- 
donné. Le père de Bachel dit , en éle- 
vant I4 voix : -r- fils d'Abr^aip , recevez 
de mçs mains votre épouse | son père, 
çfï yoi^ confiant ses droits , vous charge 
^e tpa» se» .d^voir« ; vou3 êtes lepbéne 



i. 



LXS FEMMES. St 

àe Basan ; elle est la ylgne amoureusQ 
qui s'élève avec lui dans les airs , s'ap^ 
puie sur ses rameaux y et mêle ses doux 
fruits à son feuillage; aimez , protégez 
votre compagne ; et vous ^ ma fille, soyez 
soumise à votre seigneur! Dieu du ciel^ 
bénis et fijconde leur alliance ! . . — A l'ins- 
tant , il laisse l*épouse tremblAnte dans les 
bras de Tépoui abusé. . • • 
. Cependant R achel éperdue de douleur,* 
de jalousie , d'indignation , s'écriait : — O 
perfidie I ô crime d'une sœur , d'un père', 
d'un époux peut-être:; mon père et Jâ-* 
cob ont faussé leur foi !• • » Lui qui me 
jurait un amour si fidelle, en ce jour, 
à l'instant même l . . • Non , il ne sau- 
rait être coupable ; il est victime , ainsi 
que xnoi ,; dé la plus .lâcbe trahison. Quel 
prix de tant d*amour et de constaiice I 
Après sept années de travaux , de soins 
et de respects . . • ma main était sa ré* 
compense!. «. Mais au .moment oii je 
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parle , ma rÎFalë odieuse reçoit ses iemV 
bra^sepents qui m^iétaient dus ! . « ^ Insàp^ 
portable pensée ! Ah ! quand le ^our vién-k 
dra lui découvrir tes traits et ta perfidie ^ 
puisse^^il te maudire >mille fois, te chas* 
«er de sa couche ,te faire ei^pier, à' force 
de mépris^ le bonbeHir q^é ta itie dé- 
fobest Pourra -t- il te i^àîir assez, et HA 
haine me rendrart-eîle^.'. -^ A ces mois ^ 
le désespoir ferme le passage à sa voix ; 
ées yeux troublés be voient plnsla faible 
çlsriéi deila «lampe fàeskpos; ts'égarent 5 
elle chanceple, et tombe airecibruitnsiir 
le plaucher. Tandis .que , frcmifié'par lea 
ténèbres , Jacob est au comble de Pi- 
vresse, hélas! sa hien-aimée, sa tendre 
Bachel , :éto«ffée die ^aiiglot9<, se débat 
comme la colombe frappée du caillou de 
la fronde I . . iw, j if;:; '>;• <-. 

Vers la, fin de là nuit , le .sotnmeil fer* 
ma les yeux de^Jacoh, et il eut une 
lésion . Une vois ^impditante lui créait 1 
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. — O iiU d'Isaac, le bonheur fient iutVnir 
Vre3 n'est qu'un vain songe; necrots pàft 
à ton bonheur^ ne cfois pas à ta vie , tant 
que ton frère Ëdom ne sera point apaisé ! 
Nje tui a8>-tu pas dérobé la bénédiction de 
son père? T'en souviens*- tu? Eh bieni 
c'est ainsi que sera trOn^pé Jacôb! Sou- 
vent Tin justice des hommes accomplit me 
iustîce. — ' 

Quand Lia fut revenue du désordre 
du Pavaient jetée tant de félicitée inattei^ 
dues , «on ccteur se remplit de repèntk 
et de terreur. Elle sortit de la couche de 
«on époux, et, prosternée isur lés nattes^ 
elle denjeuraen prière jusqu'à l'aube du 
inatin. — O mon Dieu ! disait - elle ^ 
comment mé .pardonnerez-vdus une' A 
grande faute 1 . . . .Coiûiment alrje pu la 
commettre! Malheureuse! je serai ton» 
jours un objet de haipe pour mon mari» 
'— Comme elle sanglotait, Jacob vintàiè 
réveiller, O ma bien-aimée! s'écria-t-il. 



^4 Les Femmes. 

où es-tu? Viens , ma colombe, viens di»* 
siper les alarmes d'un songe menaçant ! 
Le croiras-tu , ma douce Bachel ? A tes 
côtés, et lorsque mon cœur palpitait en- 
core pour toi , j'ai songé que tu m'étais 
enlevée , toi le charme , le soutien , le 
souffle de ma vie ! Quoi ! tu ne réponds 
rien ! — - En achevant ces mots, il sortit de 
sa couche. — La fille de Laban , toujours 
prosternée , embrasse ses genoux , et les 
baigne de larmes brûlantes. Le jour était 
faible encore , et Lia ne relevait pas son 
front ^ mais Jacob distingua ses cheveux 
noirs qui tombaient en désordre ; et Ba« 
chel avait les cheveux blonds!. . . Il sai^- 
sit tout à coup le bras de Tinfortunée, la 
relève rudement , recule indigné.. «-Que 
vois-je , s*écria-t-il ! Malheur à toi , si ti| 
es celle qui vient de m'encbaîner à sou 
sort ; tes jours seront- remplis de larmes ^ 
ils seront aussi amers que les miens ! 
Fuis 9 laisse - moi , tu me fai^ horreur. 
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^— Ecràs^z-moî de votre colère, lui dit 
«on épouse tremblante ! je l'ai Aiérité. O 
mon Seigneur ! un instant m'a perdue z 
TOUS l'ayez tu , je périssais , mais je pé- 
rissais innocente ; mon père m'a traînée 
jusque dans yos bras! Grand Dieu, qui 
vois mon cœur ! non , tu n'as pas donné 
à la fille de l'homme la forcc.qu'il m'eût 
fallu dans cet instant ! Depuis sept an- 
nées , je t'aime 9 et je me tais y et je te 
vois' en aimer une autre. Je ne croyais 
pas que mon malheur pût être plus grand 9 
je n'avais pas senti le remords ; je n'a^ 
vais pas éprouvé ta haine. Par pitié , 
par justice, frappe! Délivre -moi du 
jour, délivre-toi de ma présence , frappe ! 
Je ne puis cesser de t'ai mer. —Jacob se re- 
pentait de sa dureté. —Le Seigneur ne m'a 
pas fait un cœur d'airain , dit-il d'une voix 
émue! Releve-toi , je fuirai, je retour*- 
nerai au pays de mes pères. Hélas ! qud 
trouble je. laisse ici! et quel tropble j*eHi- 
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porte en nhon sein! — Il fut aussUôt 
trouver Daiâas ) il déposa ses peines dans 
le,sèia de ce vieux serviteur, et tous 
c!eux marchaient droit à Laban , comme 
celui ci venait au-devant d'eux. — Homme 
bans foi , lui cria Jacob , de quel front 
oses-vous m'aborder? Vous étiez pauvre 
quand je vins ici ; aujourd'hui vous êtçs 
iich^, et vous l'êtes par mes soins. Vos 
iirebis et vos chèvres n'ont pas été sté* 
TÎles^mes mains n'ont pas apprêté pour 
.moi un seul agneau ^ fe ne vous ai rten 
-montré de ce que les bétes féroces avaient 
égorgé 3 toute la perte était pour moi. 
•Exposé sans cesse aux ardeurs du soleil, k 
la fraîcheur des nuits , j'ai veillé sur votre 
bien comme s'il m'eût appartenu ; j'ai 
plus travaillé, pendant sept années, que 
tous vos serviteurs ensemble^ Quel prix 
vous ai- je demandé? Votre seconde filie 
sans dot (Je n'avais pas besoin dé vos 
richesse^, Phéritage de mon père Isaac 
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suffit inim désirs) $ ufai^ cç prix éuU 
inestimable à mes ycfux , et tQUs me 
l'avez dérobé, et tous avez cru.qve je 
Je/soiiffriraU? --r-iMon fils, injtei'r^nipt 
!lmb2^n , TOUS ayek tort àh ihe parler dfun 
•ton^i'iDQcfe. -^Lé tort est dans J'offense ^ et 
tiorr dâôs la^plalate. -r- Ecoutez^-moi : la 
coututne dé nôtre pays est de marier sa 
fille aînce là première. Lia tous aimait, 
je J'ai'priie en pîtié : gardez-la .pour TOtœ 
-seuls fénliâe pendant 9ept joure encore, 
afiiL'.^i'elle vous donné des eâfants , et 
soit honorée de vous oomitie leur mère 9 
et puis je vous donnerai Ilachel. Il est 
Trai ,.iuoh cher fils , que Je vous ai trom- 
'pé ; mais j'aime également m«s deux 
«iiUes., et je prends le Seigniéur à téaabin 
<fue é*ïl m^eût inspiré un meilleur conseil 
dans rembarras où je me suis vu , je l'ao^ 
rais suivi sans hésiter. —^ 

De méui^e qu'une eau bouillonnante s'a* 
baissé, çpiand on 7 verse uaè eavi teinpé- 

3* 
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rée ^ la colère de Jacob «e calmaità mesure ^ 
que Laban faisait entendre sa justifica« 
tioB. Il accepte ses offres } il court , plein 
de )oie , tout apprendre à Rachel , aby* 
mée dans sa douleur. Elle pousse un grknd 
^i en apercevant Jacob. Malgré cet heu- 
Teux changement , elle conservait un air 
de tristesse ; elle souffrait de partager , 
avec sa sœur , un époux qu'elle aimait si 
vivement , dont elle, était seule aimée, 
et qui, peut-être , un jour ne lui Jaisse- 
rait que la moitié de son cœur% Damas 
craignant qu'un nouvel obstacle ne tra?- 
versât encore leur bonheur , resta chez 
Laban jusqu'aux noces de Rachel. Il par- 
tit aussitôt après pour en porter la nou- 
velle au vieil Isaac , son maitte. Jacob 
traitait sa première Femme avec> beau^ 
coup de douceur \ mais tout son amour 
était pour la seconde. Lia n'était que sa 
soeur; elle en ressentait une grande af- 
fliction , mais ne se plaignait januiis^ et 
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ne Confiait. 8Ç9 larmes; qu'^ Ja solitude,, 
comme au^temps où elte n'était pa^; ma- 
riée. Elle cachait k 9on époux . l'e^^cçs 
même de sa tendresse , de peur de li^i de^ 
venir impojrtune* Elle aurait youlu âtimc^ 
Bâche] pour l'amour de luij i^ais tout ce 
qu'elle pouvait faire ^ était de vivre eh 
paix avec elle. Le Seigneur, qui porte 
les affligés comme un aigle porte ses pe- 
tits sur ses ailes, le Seigneur, jeta Isur Ja 
première Gile de Laban Un regard; de 
miséricorde ; il bénit ses embrassements* 
Neuf mois après cette nUit bienheureuse , 
mais suivie de jours de douleur , elle eà« 
fan ta deux fils qu'elle appela ) l'un Ruben, 
ce qui veut dire : le Seigneur a vu mon. hun 
miliaiion , et l'autre Siméon ( Dieu nia 
exaucée^. Deux années venaient de s'écou- 
ler, et Rachel demeurait stérile ; ce dont 
elle était inconsolable , priant Dieu jour.et 
nuit. qu'il lui accordât un fils à son.tour* 
EUe portait envie ai «a pauvre «ceun t?r 
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Elle disait un joar à soki mari , — n'aurai* 
je donc pas aussi la douceur d'être mère, 
de voir mon fils , nourri de mon lait , yous 
tendre les bras à votre retour des champs, 
de" l'entendre vous appeler du nom dé 
père , de ce doux bom que d'autres, hé* 
las^ VOUS' ont déjca donné ! Ah^! quand 
viendra l'heureux jour où je le sentirai 
tressaillir dans mon* sein ! . , . Mon bien- 

m 

2^mé! si le Seigneur ne me donne pas 
des -enfants y je mourrai { — > 

Une autre fois , étant assise devant la 
<porte pour respirer l'air du fcoir , elle vît 
•les deux petits enfants de Lia^ qui jouaient 
sur ses genoux avec des mandragores , et 
•se disputaient ces bellles fleurs. Elle se 
rappela aussitôt ce qu'elle avait entendu 
dire de la vertu de^cfette plante, et sang 
y ajouter grande foi , die i'approcha de 
'sa sœur, et hasarda de lui en demander^ 
-*- Ma sœur , lui drt-elle , je porterai ton- 
^jouucettv fleur siiritfoûscio , et pei^t-être 
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enfin je deyiendraî mère comme vous (*). 
Lia iuî donna , sans balancer , toutes les 
mandragores, en lui disant: — Tenez, rien 
jie doit manquer à votre bonheur. « — Ra- 
chéi , encouragée par sa complaisance , 
<^aressa d'abord le petit Sîméon , et puis 
elle le prit sur ses genoux. Lia restait en 
silence. L'enfant éleva ses tendres mains 
vers le visage de Bachel , et se mit à la 
caresser aussi. En ce moment, elle né 
fut plus maîtresse d'elle-même. £lle se 
jeta aux pieds de l'autre épouse, et lui 
dit en élevant la voix avec larmes : — «« O ! 
ma sœur ! j'ai une gtace à vous deman- 
der. — Eh l que pouvez-vous me deman- 
der ! — L'oserai-je dire , liioi qui vous aï 
fait tant de chagrin 1 — Parlez , que 
voulez -vous? — Que vous me donniez 
6iméou. . • Vous serez toujours sa mère, 



( * ) On sait la propriété attribuée aux mandragores 
par les ancieuf. 
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il sera toujours sous vos yeux, mais Je 
prendrai soin de son enfance ; je l'appel- 
lerai mon fils , et ce nom si cher , trom- 
pera ma douleur. . • • Ah ! ne me refusez 
pas ! — Lia ;ne répondait rien. Tout-à- 
coup, ses joues, pâles depuis si long- 
temps, devinrent comme deux moitiés 
de pommes de grenade , que le soleil n'a 
pas encore achevé de mûrir. , . —Je vous 
confierai mon enfant , dit-elle à sa sœur , 
mais promettez -moi; de m'accorder aussi 
ce que je vous demanderai. — Je le pro- 
mets, je le jure, dit Rachel; parlez ma 
sœur. Lia reprit après un moment de 
silence : — Hélas ! l'amour de Jacob a 
mis entre nous une difiPérence bien grande! 
Consentez, dit-elle en baissant les yeux, 
à rester seule cette nuit. Une nuit est 
bientôt ^'passée ; — Rachel étonnée , balan- 
çait. — ^J'y consens, répondit-elle enfin, 
— et puis elle porta dans sa chambre le 
berceau du petit Siméon. 
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La première éf^iue de Jacob. appela 
aussitôt sa servante. -— Zelpha , liri dît* 
elle , je recevrai cette nuit mon seigneur. 
Hâte-toî.y relevé mes . cheveux avec, les 
bandelettes.de pourpre, et attache -les 
avec un. croissant d'pn Donne-moi une 
tunique, du Kn :'lé plus précieux , et 
la belle chaussure que ma mère m'a 
laissée. Il y a bien longtemps que tout 
<:ela reste enfermé dans mon arche.. Ap- 
prête vite la myrrhe , ie natd , le cinna- 
mome*-- Lia sortit on instant après, et 
se rendit au-fdevant de; son époux , parée 
de tous ses charmes , et comme ranimée 
par. l'espérance. Elle parut presque aussi 
belle.qu'dle Tétait avant que le malheur 
ne l'eût. flétrîievRâchel Ja Voyant passer, 
soupira.: . '. '.'■>.- ■\ :: 

Lorsqu'ellcifutprès de Jacob, il s'arrêta, 
surpris de la voir, et de la voir habillée 
comme en. un jour de fête. — Mon seî-» 
gneur j lui; dit • elle d'une voix douce ^ 
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VOUS viendrez près de moi cette nuit, 
parce ^ue j'ai obtenu cette gracé de ma 
sœur en ]ui cédant notre fils Siinéon , 
pour le tenir dans ses bras Qt Vélêver 
cdmmè son propre fils. Y otis satez pour- 
tant que je l'afme plus que ma vie. C'est 
vous qui! me ^l'avez donné, il ^ vous res^ 
semble, et je n'ai d'autre bonheur enfin 
que d'être la mère de vos enfants ! -— Elle 
roUglt en achevant des. paroles^) et: qiiel* 
•ques larmes tombaient de ses yeux :« citait 
son bonhetir présent qui- les faisait «ou- 
•Jer, plutôt que sa. tristesise psisiée. Le 
Très.rHaut, touché de son humble pa«- 
tience , attendrit pour elle ie cœur de 
soa'ùiari. -^ Je :ne vous ai .point 'fatigué 
de mes plaintes, reprit^^lie^ réc6mpen«- 
sez-mol : pour la première* fois.^ . jetet 
sur votre servantsé» un regard fayonaUle, 
t^ Il n'était, pas besoki de céder votre en* 
faut, lui dit son jeune époux en la pres<^ 
sant dans ses bras ^!:Lia,. vous^m'éte^ 
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<î\\ère aussi ! —lis revinrent ensemble, et 
^ia ramassait toutes les fleurs de Ja prairie 
j)our orner sa couche en cet heureux jouu 
Neuf mois après , elle enfanta un troi* 
«ieme Ris, qu'elle appela Léyi.La jalousie 
de Eacbel avait redoublé* Le jeune Si<* 
niéon allait toujours à sa mère, qui Pavait 
nourri de son lait , et cet enfant n'était 
qu'une faible consolation pour celle qui 
relevait. Elle se plaignait au Seigneur, 
elle se plaignait à son mari, elle se plai- 
gnait sans cesse, et Jacob n'était point 
heureux. Souvent, dans le silence des 
nuits , il croyait entendre les reproches 
de son frère , et la voix menaçante d'Ësaii 
retentissait longtemps à ses oreilles. Jacob 
n'était cependant pas endurci. Son cœur 
était juste ^ mais quand le fils de la femme 
va commettre une faute , il est entraîné par 
un torrent , au lieu que, pour la réparer «, 
il faut qu'il remonte le rapide courant. 
— Une nuit, qu'il s'était couché plus 



viendrez près 
^ parce que j'ai obi' 
' losur en lui c^J.i' 
cour le tenir dans 
camme son propre- 
* Cant que je l'aîoiB 
vous qui me l'aveit 
semble , et je n'ai il 
que d'f'tre la mèrfi 
vaiigit en aL'bevaal 
queilanueiionibûi 
■on bonUetir prft< 
'1er, [ilurôl que « 
Très -Haot, tout- 
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filJes. Lp matia 
■ ur , ils s'embrasscfCDl tous 
Le fils de Baihuel les regar- 
oiir j U disait: — Faut-il, 
' ^neur m'a donné cette fa- 
à mon amour, que je re- 
,: nia maison! Hélas! me» 
.' ; ne seront point lionoré»i 
(jLic des seniieurs pour m« 
I. \i\ , que des serviteui» pour 
. , et piTionne ne pleurera sur 
! ^ Alors ils sVcrîèrent tous 
: — Nous reviendroDs , 6 ! mon 
It* Sefgneur vous conservera- — ■ 
troupeaux s'éloignaient déjà. 
Tilles e( son gendre. 
!lil>-i)ls, et l'arrachant 
iprit k pai Untt le 
. — Dès que Jacob eut 
I envoya derant lui 
an frère Esaii, (Jatts 
II Iiur dit :—; Vous par- 
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triste encore que de coutume j il enten- 
dit ces mots : «» Je ne permets pas cfue 
*» Fbomme soit heureux tant qu'il s'élève 
« tm cri , un seul cri contre lui. Je te 
« l'ai déjà dît, ô! fils d'Abraham, es- 
H père - tu donc l'emporter sur moi , qui 
M suis le Dieu puissant , le Dieu fort et 
•• terrible, la frayeur d'Isaac? Oubiie- 
« tu que ma parole a fait la luiîiîère? 
•• Le péché qui n'est pas suivi du repentir, 
m est écrit avec une plume de fer et une 
» pointe de diamant. Cesse de te plaindre, 
• etrepens-toi. • Ahî qu'ils étaient heu- 
reux les rejetons d'Adam , lorsqu'une 
voix divine daignait ainsi les conduire ! 
Jacob se soumit , sans tarder, à la parole 
du Seigneur. Quoique Laban dût s'atten- 
dre à le voir retourner un jour au pays 
de ses pères , il s'effbrça de le retenir. 
Instances , présents , larmes , tout fut 
inutile. Ne pouvant l'ébranler , il le sui- 
vit pendant deux journées. Il ne pou- 
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"^ait se séparer de ses ûllei. Le matin 
<]u troisième jour^ ils s'embraseèreat tous 
«n pleurant. Le fils de Bathuel les regar- 
dait tour-à-tour ; il disait : — Faut-il , 
^uand le Seigneur m'a donné cette fa«' 
jnllle si ciière à mon amour , que je re- 
tourne seul en ma maison ! Hélas ! mes 
cheveux blancs ne seront point honorés 9 
il ne restera que des serviteurs pour me 
fermer les yeux , que des serviteurs pour 
m'ensevelir , et personne ne pleurera sur 
ma tombe l — Alors ils s'écrièrent tous 
d'une voix : —Nous reviendrons, ô ! mon 
père ! et le Seigneur vous conservera. — 
Comme le^ troupeaux s'éloignaient déjà, 
Laban bénit ses deux filles et son gendre. 
Il bénit aussi ses petits- fils, et s'arrachant 
de leurs bras, il reprit à pas lents le 
chemin de Charrap. — Dès que Jacob eut 
passé le Jourdain , il envoya devant lui 
des messagers vers son frère Esaii , dans 
la terre de Seïr, 11 leur dit : — ; Vous par- 
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lerez en cette samère à mon Seigneur : 
— Votre frère Jacob toos dit ces pa« 
rôles : — Je sols alié chez Laban , et je 
Taî senri; maintenant j'ai des esclares, 
des troopeanx , et j'envoie vers mon sei* 
gnenr , afin de trouver grâce devant luL 
*^\jt% sorvitenrs s'acquittèrent de leur 
message , et revinrent aussitôt. — Nous 
avons vu votre frère y dirent-ils \ le voici 
qui vient à votre rencontre avec quatre 
ceots hommes. — Alors Jucob prit dans ses 
troupeaux deux cents chèvres,vingt boucs^ 
deux cents brebis et vingt béliers ^ trente 
leœclles de chameaux avec leurs petit^,qua- 
TAnte génisses et vingt taureaux. 11 envoya 
séparément tous ces troupeaux , conduits 
chacun par un esclave , à qui il dit : 
*-• Si vous rencontrez mou frère et qu'il 
vous demande oii vous allez y et à qui ap- 
partient tout ce bétail ; — vous répondrez : 
*— Ce sont dos présents que Jacob envoie 
à son seigneur Esaii^ pour apaiser son 
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fessentîment , et lui- même vient après 
nous. Quand il eut jpàssé le torrent de 
Jaboc , il s'arrêta et fit déployer ses (entes. 
lue lendemain , il se remît en marche au 
soleil naissant; et, comme il levait lés 
yeux , il aperçut son frère Ësaii q\i\ màr-^ 
chaît k la tête de sa troupe. Leur aspect 
inspirait l'effroi , car le Seigneur avaft 
dit de lui : Tous ses soldats seront vail" 
lanls ^ son carquois sera comme un 5^^. 
•pulcre ouvert, 

Jacob laisse derrière lui ze% femmes et 
ses enfants , s'avance, et se prosterne sept 
fois contre terre. Esàii court à lui , le 
relève , l'embrasse en pleurant. A la vue 
des femmes et des petits enfants , il lui 
dît :—Q\ii sotit ceux là? Sont-ils à vous? 
•*^I1 répondit:: — Oui mon Seîgneùr^cesont 
les enfants qUe Dieu A^a donnés;— Liai 
4^'approché avec ses filr, et l'ayant adoré," 
Rachel s'avance et l'adore aussi. — Quels 
tf)nt'Ceax cfur j^ai Ireneontrés, demande 
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Esaii ? —Je ks ai envoyés pour ti:x)urer 
grâce devant mon Seigneur. — Je suis 
assez ricbe ^ mon frère , gardez pour vous 
ce qui est à vous. — Ne faites point ainsi , 
je vous prie; mais si vous oubliez ma 
faute , recevez de moi ce faible présent. 
Lorsque vous avez paru , J'ai crû voir la 
face du Seigneur ; regatdez-moi donc 
d'un œil de bonté, et ne refusez pas ces 
dons que j'ai reçus de Dieu , dispensateur 
de toutes choses. — Vaincu, par les in- 
stances de son f l'ère y Eéaiî né Je refusa 
plus ) et lui dit : «—Marchons ensemble 9 je 
serai votre compagnon de voyage. ?—Voii& 
savez que j'ai des ejpfants an berceau j 
des brebis et des vaches pleines. Que 
mon Seigneur marphe le premier., je 'le 
suivrai aussi vite que mes petits enfants, 
ppurront le supporter, et je, le joindrai 
bientôt en Seïr. . —-Ils firent comine ils 
avaient dit. 
^or^que Jaçob:£«t pto<}he de 1(» vallée 
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de Mambré , il envoya le plus jeune de 
ses esclaves avertir le vieil Isaac de son 
retour. Bientôt il aperçut Arbé, la de- 
meure de son aïeul Abraham , Ârbé , lieu 
si cher à son enfance ! Ses yeux se rem- 
plirent de larmes. Comme il avançait , 
un nuage de poussière s'élevait de Tex- 
trémité du chemin. Une troupe nom- 
breuse de serviteurs , de femmes et d'en- 
fants accouraient pour le voir. Plein d'aise 
et comme hors de lui , il descend de son 
chameau, il embrasse les premiers arrivés» 
— Et ma mère , s'écrie- t-il ? et mon père 
I^aac ? — Ils vivent, répondirent les ser- 
viteurs ! ils vivent ! et voici votre mère 
qu} vient sur vos pas ! — Rébecca s'ap- 
prochait hâtant sa marche, ets'appuyant 
sur la petite fille.de sa nourrice. Son 
fils oublia de l'adorer (*) ,et courut. dans 
sçs -bras. Elle respirait à peine , et resta 



(.* ) Cest-à-dire àe se prosterner , salut ordioaire 
4e$ OrieBti^ux. 
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longtemps sans parler. — Mon fils ! mon 
fiJs bien-aimé. . . . , dit-elle enfin 1 Dieu 
d'Abraham ! je ne mourrai donc pas sans 
avioir embrassé mon cher fils ! — 

Isaac qui , depuis longtemps , ne quit- 
tait p?us sa Couche , Isaac avait ordonné 
k ses serviteurs de le porter devant Pen- 
frée de sa tente. • • . • Lorsqu'il entendît 
les pas de ceux qui venaient ( car il était 
aveugle ) , il ne se souvînt plus de son 
âge et se leva pour marcher ; Jacob accou- 
init et le soutint dans ses bras. H le ra- 
rtiénsi sur son sîége , et se prosterna de- 
vant lui , s'écriant : — O mon père ! iï 
n'estpas un de mes jours où je n'aye de- 
mandé au Seigneur de prolonger les vô- 
tres. Il m*a exaucé, j'embrasse vos ge- 
noux , fé vois vôtre face| Lé Seigneur 
s'oit béni dans vc^us, ô le plus juste 
entre tous les Hommes ! — Isaac attendri 
ne répondit que par dés sanglots , et 
faillit à mourir de joie. L'auguste vieil- 
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lard, entouré de tant de respects , sem- 

% • .... .... •■.,.,.. ,j 

Islait le ministre de Dieu sur la terre. 

Quelque tenjps après J'arriyée de . Ja-r 
cob, le Seigneur regarda fiachel. Elle 
annonça ifu'ieUe éfaijt epc^inte^viCt ce fut 
pour toute sa famille un nouveau sujet 
de bénir le Seigneur. iJHeniàt Ja jeune 
épouse nût au .monde ce Joseph ■ dont 
Miistoire est «Ifameose. Xa preœlèrejfille> 
deXiaban,.à farce de douceur et .'d'a- 
mour , vainquit l'indifféreace de s»on. 
^poux, et'son .bonheur, Jong^mps dé- 
siré , fut AU^d vif que Târ^ie^t (té ,s^, 

FemiQiesrqubn'^tçs point.Hç^prçiisçs ({a^s, 
lie mariage , ne .méprj,sez ;poinjt l'exemple- 
que vous offre ^tte ancienne et siorple. 
l)i«t0Î9rfi. ihçk :patience à . spppqrtfçr vq% 

peines ef^w ^bemn. qui pçH^ ?qu4 cofi-% 
duire au bonheur. 



< r 



74 Les Femhes; 



ANCIENS EGyPTIï;])fS 
E T C H I N O I S. 

hj E S, Egyptiens et les Chinois y étant les 
peuples les- plus anciennement civilisés 
de Puniyers , je les réunis dans Texiamea 
de la condition des Femmes chez ces 
deux nations» 

^ Si Ton en croit quelques écrivains, en./ 
dépit delà jalousie , toujours plus bii 
moins forte chez les Hommes-, en raison 
de ' la chaleur du climat et du degi*é de 
violence qu'il donne aux passions, les 
anciens Egyptiens laissaient aux Femmes 
niie liberté illimitée ; cette contradiction , 
entte les mœurs et le climat y n'a jamais 
existé cliez les Chinois^ ' ' 

L'histoire de^raAcieooe Egypte nous 
f^t presque inconnue ^ ce n'est çjue paie 



L £ s .F E M M X s. 75 

lel auteurs grecs , qui ne : s*^cordeQ(; 
pQiQt'j que nous pouvons avoir quelquQ$ 
notions, insuffisantes , ^t probablement îpr 
fidelks. jff^ro^©/^ .assure que les Egyp- 
tiens u'épousaiimt ^u'ujoi^ F.emme ; Dior 
éore àe Sicile /j^X^tend qu^ils /en ^pour 
«aient plusieurs.^ M,,dePu^ crôitjqn^Hér- 
f odote a été trompé ,.ou par TeKÇjx^ple .dos 
prêtres qui , , occupés de leurs fonctions^ 
ne pouvaient être que monogames, ou par 
/celui du petit piçuple , auquel la pauvret^ 
défendait ts^t^t de choses que Jla Iqi lu^ 
permettait. Tout :doijt 'f^^re^ croive qu'ep 
Egypte ta .servitude domestique pour le^ 
Femmes , était aussi anciejine quela-me^i* 
carchie. Quelque» autemr^ parlent ^du 
respect quQ les Ëgyptlens portaiien,t jiux 
FejBMi^es 9 et qui venait , dit on , ,de le}JLf 
-ivénéraiioa peuc Ijbîs ou pour l^JL^une, 
Pourquoi donc ^ vexcepté trois ou quatre 
Si^ines j Je nom 'd'auc^ne déciles n'est-il 

■ 

^enu jusqu^à nous ? JD 'après les plus 
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àticietin^ institutions de l'Egypte \ let 
^emaieà étaient déchréês incapable» d« 
lëgner. Cette loi d'exèlusion dérivait de 
-celle qui les éloignait de toutes fonctions 
-sacerdotales. Comme 1-on ^n'arrivait au 
trône qu^aptés avoir été sacré et adopté 
^ar le collège des prêtres, elles en étaient 
^«xclues de fait. Il était asses simple que 
les Femmes ne possédassent aucune di« 
gnité sacerdotale ^ puisqu'il fallait 9 pour 
exercer ces fonctions 4 . être iafttruit dans 
ce que Pon appelait la $ag<eêse des '^grf>* 
tiens. Les- Femm^es auraient été rebu* 
•fées de cette! austère étude; mais surtoiit 
ies ptêtres auraient refusé de leur com« 
'inum€[uef ces mystères ^ eux qui fon- 
daîeirt liEiir puissance sur la superstitioa 
<et le secret. Quelque» Femmes ^ e^mme 
•ait M. de Caylus\ étaient tout au plus 
occupées à nourrir des -scû^aèées ^ dies 
musaraignes et d-autres petits animaux 
sacrés. Il est- même prouvé qiie l'entrée 
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ciu teùiple du Bœi^f Apis leur était in-» 
terdite , excepté dans les premiers jours 
de Jeur installation. 

Les Egyptiens étaient mélancoliques 
et passionnés ; les Femmes , en général ^ 
avaient tm grand empire sur leurs sens ^ 
mais aucune en particulier n'en prenait 
sur leur ame , ne maîtrisait un amant. 
L'adresse profotide des prêtres se nion* 
trait dans le culte isûr^/fi^ ^ pendant la cé*« 
lébration duquel ils faisaient passer tout- 
à-coup un peuple sombre et calme y dei 
cérémonies les plus austères, aux fêtes 
les plus licencieuses , et les plus propres 
i Tenivrer. Mais les Femmes n'en étaient 
pas moins tourmentées \ une quantité 
innombrable d'eunuques veillaient sur 
elles. Ainsi , les Egyptiens ^ soupçonneux 
sans amour, connaissaient la jalousie. . . 
Elle était même poussée au point , qu'a* 
près la mort de leurs Femmes , ils crai* 
gnaient jusqu'aux entreprises des embau 
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meurt que M. de Caylus appelle^ die* 
terribles hommes (*). Onpçuts'expliquer 
cette contradiction apparente. Connais- 
sant la fragilité des sens, l'amonr piirement 
physique est souvent plus soupçonneux 
que l'amour mêlé de quelque moralité : 
}a constance du cœur rassure contre la 
faiblesse des sens. 

Dans l'ancienne Egypte , jJbiïr reteriif 
chez elles les Femmes d'un rang distin- 
gué ) on leur ôtait , en quelque sorte y l'u- 
sage des pieds , par une-opératioa dou« 
loureuse (**)• De plus, comme on avait 
établi qu'il était indécent qu'elles sortis- 
sent sans chaussures, on leur enleva le» 
moyens d'en porter. 

Un règlenyent menaça de la peine de 



( * ) Ils les violaient ayant de les embaumer. 

(**) Cet usage existe en Chine, soit par jalou- 
sie , soit pour rendis les pieds des Femmes très- 
petits* 
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mort quiconque ferait des. chaussures h 
une Femme. Il était adroit > sans doute , 
de soutenir uû usage pat une loi. On 
douterait de ce règlement , si Plutarque 
ne s^accordaît sur ce point arec le Kitah» 
al^Machard* 

Il existait , à la vérité > une sorte de 
Femmes, assez indépendantes pour courir 
avec ivresse dans la ville , et pour aller 
même se placer devant le Boeiuf Apis » 
dans des postures indécentes. Mais il ne 
faut pas les confondre avec les autres 
Femmes ; c'est comme si l'on jugeait 
c|es mœurs et du plus ou moin9 de li- 
berté des Japonaises et des Chinoises ^ 
par les bonzesses et les filles publiques^ 
ou par les bay ad aires de Surate. 

Un auteur grec s'esprîme ainsi : « Si 
les Femmes n'eussent pas été captives.^ 
dans Tancieune Egypte , et qu'elles eus- 
sent pris part au gouvernement , on n'aii- 
rail pas eu ce peuple d'eunuques y qui 
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.parvinrent même à s'emparer de l'anH 
,|orité. *• 

Essayons d'accorder ^ s'il est poissible, 
les contradictions continuelles desanciens 
«auteurs y sur la véritable condition des 
Femmes dans l'ancienne Egypte* Je croîs 
îgu'on peut trouver îa vérité*, en compa- 
rant les différentes époques qu'ils ont 
rapportées , et celles oh \h écrivaient. 
. pans les^ premiers t^mps , le sort des 
Femmes fut à peu pr«s le même chez 
les Egyptiens et les peuples voisins; 
niais leur servitude s^adouck plutôt en 
Egypte. tJn auteur anglais en donne une 
raison : Tandis que d'autres nations vi- 
vaient dans les bois ou sous des tentes, 
et se nourrissaient de la pèche] et de 
la chasse '; les Egyptiens , tentés de se 
livrera l'agriciJture, parl'appât dupré- 
x^ieux limon que le Kû débordé laissait 
sur leurs terres , et forcés alors d'ha- 
biter dans des maisons élevées , pour se 
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défendre de ]a crue des eaus , formèreut 
plittût un corps de société , dont les 
Femmes fîreatle lien et l'agrément. En- 
fermés longtemps ensemble , on cherche 
h se plaire ; et la civilisation arrive plutôt 
dans cet ordre de choses , que parmi les 
peuples tjhasBeurs ou pêcheurs. Le» Fem- 
mes ne tardèrent pas à profiler de celle 
occasion de déployer toutes les ressources 
que leur donnaient leurs quulilés et leurs 
charmes , ei d'acquérir un empire qu'elles 
n'avaient pas eu jusqu'alors. Tout porle 
à croire que ce peqple , naturellement 
très-instruit, donnait aus Feinines une 
éducallon fort soignée. U leur laterdî- 
sail la musique, comme un art fait pour 
amollir l'ame. Quelques-uns ont cru qu'ils 
ne leur lefusaient celle dïstïaclion que 
pour les licrer enlièremeot aux occupa- 
tions sérieuses : je pense , moi , qu'il 
entraii encpre plus de jalousie dans celle 
précaution j et ^uc ce ino^en de plaiie 
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qu'ils enlevaient à ce sexe ,' ajoutait â 
leur tranquillité. Queir qu'il en sdit, plu- 
sieurs d'entre elfes arrivèrent à Fa puis- 
sance ; plusieurs furent chargées des néga- 
ciations avec les nations voisines; elles fu- 
rent même souvent adonnées aux transac'*^ 
lions du cetnitietee ; ce qtoî prouverait 
que,* des ce temps4à^ les Hommes' ren-* 
daient hommage à la sagacité de leur 
esprit f que, de plus , elles connaissaient 
aussi la science des nomhre»; etque^ 
par la îsoaplesse de .leurs farcultfs, dlesf 
«'étaient tournées, avec -autant de fetr- 
lité, vers lés choses* abstraites , que vers 
les moyens de séduction. 

Concluons donc de toutes ces obser- 
vations que, chez les ancUns Egyptiens, 
les Femmes vivaient dans uiie'àefvîtudé 
souvent dissimulée , plus- adoucie que 
chez les autres peujples^'et que celles 
d'entre elles qui sont arrivées à posséder' 
des places I des emplois ^ les ont* en queK 
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^ue sorte conquis par leurs qualités et 
leurs talents. Plus rapprochées desHom^ 
mes par un degré de civilisation , qui 
adoucissait leurs mœurs , elles tenaient 
dans la pensée de l^aiitre sexe une plkcè 
inconnue chez les peuples voisins. Le triait 
suivant peut être cité eofmmé une preuve 
de cette vérité. Psameticùs ayant été 
vaincu , et Memphis tombant au pou- 
voir de l'ennemi, on plaça ce prince, 
par ordre des vainqueurs , sur lin iicH 
élevé, d'où il pouvait voir sa fille fori- 
cée de puiser de l*eau dans le fleuve ; 
ce spectacle fut plus cruel pour lui que 
la perte de sa couronné et de sa liberté; 
et les vainqueurs crurent en efièt l'avoir 
condamné au plus douloureux supplice. 
IVlais de toutes les citjatioos dont pa 
.peut appuyer l'opinion du respect des 
Epyptiens pour les Femmes , il n'en est 
point c^ui le prouve mieux que cette hono*^ 
rable loi qui chargeait spécialement ce 
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seie de y«lller à la subsUianëf .des TÎelk 
Jards , et de soulager Pindigence et les In- 
firpaitês ; rien ne me semble plus touchant t 
DesircKis, pour l'honneur d^un sexe ré- 
véré , que cette loi ne soit pas une erreur 
de l'histoire. Pourrait-on mieux faire que 
ide l'établir parmi nous ? Les sœurs-grises 
X'éalîsaient ce vœu C^). Il faut rendre jus- 
tice aux Femmes,; e|I^.^ont<€^ seront à 
Jamais les véritables consolations dc^genre 
Jbum^in :e1]es ont plus que nous ce besoin 
de soulager les êtres qu'elles Toient souf- 
frir» Si l'on excepte les maux qu'elles 
jious causent ^ et pour lesquels elles mon- 
trent une insensibilité qui tient i l'iot- 
puissance de nous secourir (^*) ^ il leur 



mm 



■ (*}<:bApta]le8 a rétaA>liés. 

• • * » • 

( ** ) Rien *nVar pfaè cxjftu^U -*qnB. ITnseiiaîb»- 
Jîté àtê Femmes pour, banaux qu'ettea 'Causent» 
Dana toua lea aatrea maux y. or leur demande des 
aecours; leur pitié !es accorde, parce qu'ila dé»> 
pendent d'elle». Danf ^ux q^^'elles causent ^ an 
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memble que tous ceux qui les entourent 
les appellent pour les apaiser, et qu'el* 
les se font un devoir d'y voler. Aussi 
inspirent-elles une confiance secrète à la 

• 

douleur» — Qu'un Hoipme passe avec une 
Femme près d-un être souffrant, c'est 
toujours à la Femme que , par une sort^ 
d'instinct , sa première plainte et sa prière 
s'adressent de préférence. On se croit 
plus sûr d'une réponse consolante , d'un 
prompt secours. La grâce et la faiblesse 
semblent avertir qu'elles accompagnent la 
pitié. Si dans les souffrances physiques > 
Jes Femmes sont inappréciable» , danç. 
la douleur morale^ on ne peut attendre 
que d'elles un adoucissement salutaire* 



leur demande de Tajnoar qai n^en d^frend pas ; ob 
leur demande l'abandon de leur personne ; c'cst-à- 
ilire y scjrez méi/ heureuse , pour tjfue je soif heu» 
re9tx. Cet égoïsme de l'amour rend insensible à seê 
plaiiites. Au reste , dans ce cas y comme dans mîlt^ 
liutres , les deux sexe» se ressemblent ; niil homme , 
J9 croit ) ii'ftime pftr complaÎMiif e» 
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Un amî veut-il vous calmer ou souteûir 
votre courage , il vous apporte trop de 
force à la fois 5 il ne sait pas la mesurer 
avec rabattement qui suit toujours le 
malheur. Ce secours est brusque, sans 
préparations , sans degrés! C'est un jour 
trop vif {Tour des yeux affaiblis, quî 
veulent retrouver lentement la lumière. 
M. Thomas dit : Les Femmes savent 
manier un cœur malade avec des ïns'^ 
iruments -plus délicats ^ et qui nous sont 
inconnus» 

Hommage aux anciens Egyptiens ^ m^^% 
par la loi dont je viens de parler , avaient 
déjà prouvé , dans des temps reculés , 
que si leur jalousie despotique avait ima- 
giné l'esclavage des Femrnes, au moins 
ils savaient les connaître* et les apprécier. 
— Quant aux. peuples contemporains , 
nous pouvons dire que les historiens ont 
laissé peu de choses à recueillir chez 
eux sur le sujet que nous traitons, et 



1*011 ne peut former que des conjecture* 
sur la YÎe pri?é6 des Babyloniens , des 
Syriens , des Mèdes et des JPerses. II- est 
d'ailleurs à remarquer que chez toutes 
les nations voisines de celles dont je 
parle , les Fennnes ont en à peu près le 
même sort^ et que, si l'on admet l'opi* 
nion des écrivains les plus estimés y ce 
ne fut que les Egyptiens qui l'amélio- 
rèrent. 

Si lâ condftîc^ des Femmes éprouva 
des variations en Egypte , il parait que ^ 
chez les Chinois , elle resta la même de- 
puis la pins haute antiquité, et qu'elle a 
peu changé jusqu'à nos joups. La dlSe- 
Tence extrême qu'on remarque dans l'é- 
ducation que ces deux peuples donnèrent 
à leurs Fenïmes , indique l'opposition de 
leurs manières de voir sur ce point. 

Les Egyptiens apportèrent un som 
particulier à former l'esprit de leurs 
filles; les Chipois, au, contraire , les oaiit 
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loujours laissées dans une ignorance cal« 
culée sur l'olibli dans lequel leur exces- 
sive Jalousie voulait les ensevelir. Ido- 
lâtre de la beauté ^ un Chinois est sans 
cesse aux pieds de l'objet qu'il persécute. 
•^ Aucun peuple de l'Asie n'a porté si 
loin l'excès de la défiance. 

Quand une de leurs Femmes est in-v 
commodée , on fait passer ^ur le poignet 
de la malade un fil de soie , dont 1q 
«Diédecin tient le bout ^ et ce n'est que 
par les mouvements que les pulsation^ 
lui communiquent , qu'il est permis au 
médecin de juger de l'état du pouls. Cette 
précaution de la jalousie est peut^éftre 
unique dans ce genre. -r^Lemot d'^^ia- 
tigue emportant avec lui l'idée de l'escla- 
vage plus ou moins dur ppur les Femmes^ 
je pourrais multiplier lits traits 4e la tyraii* 
BÎe des Chinois sur ^e point J je préfère les 
Tecueillir dans les notes qui seront à la 
suite de cet ouvrage. On y ?«rr9 toutes 
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leà nuances que la bizarre jalousie de ces 
peuples établit dans leurs institutions* 
Quant aux mœurs des Chinois , le voyage 
du lord Macartney et V Histoire des Fem-- 
mes, ouvrage anglais , traduit par Af. de 
Câ/?/^^//, m'ont fourni des matériaux pré- 
cieux qui y placés également à la fin de 
cet essai , n'arrêteront pas la marche 
rapide que )'al cru devoir lui donner. 
Ayant moins de ressources pour peindre 
Tancienne Egypte, je voulais joindre à 
ce chapitre quelque anecdote qui pût 
ramener l'esprit de mes lecteur^ , par un 
chemin moins aride ^ vers une époque 
aussi reculée ^ lorsqu'un officier , arri- 
vant de l'armée d'Orient , me conta 
l'histoire suivante. Il prétend qu'elle a 
été traduite sous ses yeux , d'après un 
vieux manuscrit arabe trouvé dans les 
ruines d'une mosquée du Caire. 

J'ai supprimé toutes les longueurs qui 
pouvaient nuire à l'Intérêt. Ce simple 
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récit , en retraçant le courage et les 
malheurs de M^cérine j prouvera toute 
l'énergie dont une Femme fut capable ^ 
même dans un temps et dans un pays 
où la superstition dominait. 
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A14EN0PHIS ET MYCÉRINE, 

Anecdoie EgyptiennCé^ 

1 L ïï^eTLÏ%ie rien de plus barbare que le» 
Hommes conduits par la superstition. 
On sait que les anciens Égyptiens avaient 
les animaux pour dlyînité»^ et qu'ils les 
«doraient avec un respect iddâtre ; cha^ 
^e caste, ou tribu, prenait un animal 
en vénération : les uns , Je bœuf, d'au* 
très les scarabées , jusqu'aux musarai- 
gnes , etc. . , . • » La hame qui divisait 
ces différentes sectes, tenait de l'absuv-» 
dite qui les avait produites. Sous au« 
tua prétexte, les adorateurs du bœuf ne 
fréquentaient les Hommes livrés au culte 
des scarabées , moins encore ne s'alliaient 
avec eux. Pour le malfaeur du jeune Ame- 
Bophis et de la belle Mycérine, leurs 
pai^nts professaient un culte différent» 
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Yoîlà des obstacles insurmontables à letir 
union , qui font rire le lecteur , et qui V 
cependant, aux yeux de l'Homme raison- 
nable , ne. sont peut - être paà plus ridi- 
cules que ceux auxquels nos modemcgi 
ont souvent sacrifié le bonbeur de leiïré 
enfants. * 

Examinons sans préjugés les Horailici 
de tous les pays , et , dans tous les tem^y* 
nous verrons qu'ils ne diffèrent presque^' 
toujours que par Je genre de folie. 

Dans l'ancienne Egypte, quand lêtf" 
Femmes n'étaient pas iencore eh âge d'éènf 
tourmentées par leur» époux, telles PétaieoC: 
par leurs parents qui d'avance leur fàW' 
saîent faire l'apprentissage cruel dès maùs 
auxquels ils les destinaient. La coutume 
atroce dont j'ai parlé plus haut, soumet^* 
tant les jeunes filles , dès leur enfance y 
à l'opération douloureuse qui leur était 
presque Tiisâge de leurs pieds, rendait en- 
core plus difficile aux Femmes les moyens 



JLxsFemmx$. 93 

de tromper leurs surveillants. Ge n'était 
que sous le voile du plus profond mystère 
qn'Âmenophis et Mjcérine s'aimaient et 
•e voyaient* Mycérine, perdant enfin 
tout espoir de s'unir a son amant j voulut 
an moins n'être à personne , et se consacra 
foleonellement aux soins intérieurs d'un 
temple. Emploi révéré gui, en quelque 
•orte, rendait sa personne sacrée et plus 
indépendante du pouvoir même de ses 
^rents. Ce sacrifice la préservait en efiêt 
d'être livrée malgré elle à un autre qu'à 
l'objet de son amour, mais élevait une bar- 
nève étemelle entre elle et lui. Ameno^ 
pbis, malheureux^ et désespérant de l'ave- 
Siir^ ne savait pas encore à quel tourment 
la fidélité de sa maitresse l'avait ré« 
allait. Xe moment des fêtes d'Isîs ap- 
Ipfocfaait. On sait que, dans ces' fêtes vo- 
Inptueutes, l'adresse des prêtres égyp- 
tiens livrait les passions des deux sexes 
à tous les excès auxquels ils pouvaient 
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lés pbrter. Âmeùopfais , trop tendre pour 
devoir à ces instants d'ivresse un bonhenr 
qu'il n'appréciait qu'yen l'obtenant de 
l'amour, espérait seulement que ces j.ourf 
de liberté le rapprocheraient de Mycérioe» 
—Tous les freins alors étaient brisés ^ ixm 
les pouvoirs étaient méconnus : la poK^ 
tique sacerdotale étourdissait par ot 
moyen l'attention du peuple, qui s'arré* 
tait moins sur la source du pouvoir usurpa 
qu'il exerçait. Une 'seule classe ne jouifr 
sait pas de cette liberté illimitée , (fi* 
t-fiient les Femmes occupées du soin dei 
animaux sacrés. Ainsi , dans ie mémt 
instant , la pensée des deux amants se 
portant sur ces fêtes , l'un les "vit avèe 
espérance , l'autre avec crainte. Ces ia- 
fprtunés sentaîi^nt tout leur malheur» Bu* 
ris, prêtre d'Isis, vint Taggraver encore^ 
. Il était établi çom me yjn point de culte , 
que les jeunes personnes vouées à nourrir 
les animaux sa^rés^ nfi seraient soumises 
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qu^k la divinité à laquelle elles se consa- 
craient. C'était assez dire qu'elles ne dé« 
pendraient que des prêtres. Abusant de 
leur puissance sur ces vierges innocentes ^ 
ils couvraient du scjcret des mystères ire-^ 
ligieux , et leurs crimes ^ et leurs plaisirs. 
A la fête du Grand Fleuve , Mycérine , 
belle convme l'astre du matin ^ avait déjà 
firappé les regards 4^ l'impétueux Buris; 
Mais ignorant etles douleurs de cette jeune 
égyptienne et ses projets ^ il était loin 
de se douter que des vœux qu'il croyait 
infructueux étaient prêts je s'accomplir , 
et qu'elle viendrait d'elle-Ofiéme $e sou*^ 
mettre à son dangereut pouvoir. 
. Quand il vit cette jeune beauté s'avan*" 
f ant baignée de larmes pour se vouer 
aux autels 9 Buris, brûlant d'espoir et de 
désir , passa* rapidement sur les épreuves 
ordinaires dont le seul récit effrayait I4 
pensée.Uniquement occupé du bonheur de 
posséder un si rare trésor, il reçut promp* 
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tement Mycérlne au nombre des Fem- 
mes adonnées à ces saintes occupations^ 
Que devint Âmenophis en apprenant son 
malheur? Saraison fut prête à l'abandon* 
ner : son supplice était d'autant plus af^ 
freux , que deux jours seulement devaient 
s'écouler avant ces fêtes tant désirées , où 
toutes les barrières qui le séparaient de 
Mycérîne allaient tomber d'elles-mêmes. 
—Il nesait qnerésoudre.Tantôt^égarépaF 
la fureur,il veut sepufiir; tantôt,cher chant 
nn rayon d^iespoir dàns>le découragement 
même qui l'accable , il rejette de sinistrée 
proje(s. Il forme enfin le dessein le plut 
hardi, le plus téméraire., pourise rap* 
procher de Mycérifie. Le concevoir et 
l^exéeuter, ce n'est pour lui que l'ouvrage 
d'un moment. 

Les prêtres égyptiens n'épargnaient 
aucuns des soins , aucune des précaution 9 
qui pouvaient à la fois établir leur puis- 
sance, jeter une ombre impénétrable sur 
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leurs prétendus mystères, et perpétuer 
l'aveuglçmeot d'un peuple que sa crédu* 
Uté courbak sous leur joug. 

Les FeiDHies cJbargéès de la uouiriture 
des auincLaux -saci^s 9 ûe pouvant , sous 
aujcun prétiïxt^ , :sortir 4^ la Grande ^- 
ràmidff, .rtcersiiemt ée lu mûin des es- 
clay^ les ^ajlîments 'cboisb que l'on a^yait 
préparés. Mats ces eschi^es n'entraient 
dans la dernière enceinte de la pyra- 
mide que les yeux couverts d'un han- 
4ea^ :, tiotut <^ qu'iis vojyaleint jusqu'à 
eetée p6rt« fodouiabk était fak pour 
porter lateivieur dansf Jeurs âmes. Des 
bruits -soutenrains, et préparés avec art, 
une vapeur que l'on répandait dans 
ces vastes édifices , des clartés pâles 
et tremUapt«s, qui p*y jetaient par mo- 
■ote'nt qu'une lù(surinoe9:>taine ^ tels étaient 
lesmoyeps iiiv.ei»léspar la^ruse pour trou- 
bler des imaginations tlnvides. 

Arrivés à: la dernière enceinte, le ban- 
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deaules empêchait d'ati*éfet leurs Tegarda 
profanes , et sur. l'intérieur du tépiple , 
et sur les vierges isacrées , q^ai , par \à 
méfiance prolongée de leurs tyrans , rês* 
taient couvertes d'un voile semé de ca- 
ractères hiéroglyfiques : et si, paf une 
hardiesse inouïe , Tesclave curieux osait 
soulever le tissii placé sur seis yêuic, il 
était sur le champ puni dé mort, 8àni[ 
avoir pu recueillir le fruit de soti au« 
dace. 

Amenophis gagne un des esc]àves^) se 
revêt de ses habits , pénètre dans la; pylia^ 
mîde ; et Je bras chargé des ootbeilles'qut 
renfermaient les aliments destinés aux ani- 
maux sacrés I il parvient à la porte da 
sanctuaire. C'est Buris...«. , Buris lâi* 
même qui l'ouvre !. . . Les traits d'Ame* 
Bophis lui sont inconnus ; il jette à. peine 
un regard sur cet esclave, et se retire 
en faisant signe aux Femmes qui le sui« 
vaient de recevoir de ses mains les cov* 
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D^Hl«s couvertes qu'il apportait. Ameno- 
ptis -a su , par ses secrètes intéliigeuces , 
^^^^ c^est Mycérine qui , ce }our4à , doit 
^^^Oevoir la nourriture apportée. Il s'a- 
vance, son cœur palpite, il se prosterne, 
^^ycérine s'approche. .. • quel momeut 
P^^ur tous deux, lorsqu'Amenophis , en 
Pressant doucement sa main , l'oblige de 
^^leyer un instant sur lui des yeux mo- 
destement baissés ! ,Elle le reconnaît ! 
*^este devant Amenophis immobile , 
^iiuette et glacée de frayeur , ses genoux 
fiécliissent, les corbeilles sont prêtes à 
^^échapper de ses mains. La crainte de 
te trahir, surtout celle de perdre son 
amant , la soutient. Cependant l'efibrt 
qu'elle fait sur elle-même pour dissimu- 
ler son trouble^ né lui laisse plus la faculté 
de faire un seul pas ; et , tandis que ses 
compagnes s'éloignent en emportant les 
corbeilles qu'elle leur remet , elle reste 
immobile devant Amenophis. Ce mo- 
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ment était trop précieux pour De pas te 
laiiir i totâs quelle hardiesse il fallait 
pour en profiter! Rien n'est impossible 
i l'amour.. • Sans réfléchir, sans atlen-» 
dre le consentement de Mycérine, que 
PeflBroi ^ le bonheur et la surprise lais- 
saient dans un état de stupeur , Ameno* 
phis" soulève son bandeau ; la nuit qui 
approche le favorise ; le peu de lumière 
dont le temple est éclairé voile encore 
sa témérité ; la porte du sanctuaire reste 
ouverte : hors de la première enceinte , il 
n'a plus rien à redouter. 11 saisit Mycérine^ 
l'enlève dans ses bras amoureux , et ^ la 
pressant contre son sein , il fuit dans les 
détours immenses de la pyramide avec 
la rapidité de l'éclair. Bientôt il atteint 
la porte extérieure, il la firanchît, et 
poursuivant sa course k travers les plaines 
sablonneuses , il ne s'arrête au bord dn 
Kil qu'au bout d'une heure, lorsqu'épuisé 
de fatigue , il tombe presqu'aflPaissé sous 
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^^ Fardeau précieux de celle qu'il ravit 
^ ses persécuteurs. Mycétine éperdue ^ 



'^pîrant à peioe, n'ayant pas nEiéme en 
^ temps de s'opposer^ ni de consentir 
^ l'entreprise liardie de son amant , crai- 
gnait de le perdre en jetant le moindre 
"^Yij et l'impétueux Amenophis Pavait por- 
*<ée loin de la pyramide avant qu'elle eut 
^repris l'usage de ses sens. . . • Cependant 
Irendue à elle-^m^me , elle voit son crime, 
l'étendue de leurs maux , leurs dangers 
communs y elle vent faire un doux re<- 
proche k son amant. Hélas ! quel spec* 
(acle frappe ses yeux ! . • • Les efforts qu'A- 
menophls a faits en courant sur un sable 
brûlant , ont anéanti ses forces y son sang 
circule à peine , les mouvements même 
de sou cœur sont prêts à s'arrêter, il ne 
bat que faiblement ; sa vie paraît suspen- 
due. Mycérlne se précipite sur lui, cher- 
che à le réchauffer de son haleine ; enfin 
die parvient à 1^ ranimer) mais non pas 
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h lui rendre ses forces Il ouvre uû 

œil mourant , il semble , ayant de pou- 
voir parler, la conjurer par un regard 
tendre et suppliant d'excuser sa faute. 
Elle a pénétré sa pensée, et prenant ses 
mains dans les siennes j lui prouve que 
VU respire, elle a tout pardonné. Cette 
douce assurance le fait renaître. Le fruit 
d'un dattier est pressé sur ses lèvres par 
des mains charmantes , et Peau du grand 
fleuife enlève de ses pieds le sable dévo- 
rant qui s'y était attaché * Grande 

déesse ,. entends mes vœux, s^écrieÂme- 
nophis! puissai-je voir encore le trépas 
d'aussi près, et }oulr du bcmbeur de dé- 
voir la vie à Mycérine- 

Telle est la puissance de l'amour ! II 
n'est point de moments affreux , de situa* 
tioxta. cruelles qu'il ne change en bon- 
lieur. Loin de tout secours , et sans la 
moindre espérance d'échapper à la pu- 
nition qui les attendait^ abandonnés sur 
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*^ e sable embrasé du désert , jVnieno- 
'^E>hîs et son amante connurent le bon- 
ï:aeiir,, . . Le bonbeur!. ,. Abl ce nVtait 
^ ^gu'un songe! Tout - à - coup la plaine 
^étincelle de flambeaux allumés : des prê- 
■*res et des soldats , conduits , excités pat 
-ïe fougueux Biiris , se répandent dans les 

wnvirons et sur les bords du Nil 

Comment fuir? O Mjcéjiue! les pieds 
^affaiblis se refusent à tes efforts ! Ame- 
aophis essaye en vain de la porter encore 
dans ses bras; mais il ne peut se sou- 
lenir ; il se lèye , il retombe ; il se re- 
levé encore, et , dans saragt impuiasaDie, 
j] Diord le sable où sa faiblesse semble 
l'attacher... Ab ! quand la tendre My- 
cérioe aurait la légèreté de la biche 
de la gazelle du désert^ abandonner! 
elle Amenopbis seul à la vengeance de 
leurs euneiniii ! £lle aime mieux parla- 
ger son sort. . . Ah ! si , l'on pouvait sa- 
crifier ce que l'oa aïiuë , les caui du 



ifl 



704 Les Femme 1 

fleuTe deviendraient leur asile et \eut 
tombeau! Voilà la seule idée qui inoc- 
cupé ; mats où trouver le courage de 
l'exécuter?, . . La même pensée les dé* 
Tore l'un et Tautre; ils se devinent sans 
oser se communiquer leur dessein». • » Ib 
rampent, ils se traînent , veulent s'ai- 
der , se prêter l'un à l'autre un fatal se- 
cours , pour atteindre enfin les bords e»* 
carpes du fleuve.. . Mais, bêlas IMycérine 
seule conserve encore un reste de forcé 
qu'elle épui£e# Les bourreaux appro- 
xbent, une foule immense de soldats 
les entourent ! • • On encbaine Mycérine, 
Buris furieux veut que l'on traite Ame- 
nophis avec plus de barbarie ; mais la rage 
de ne pouvoir défendre Mycérîne de leur 
férocité , sa lutte contre lui-même et sa 
douleur avaient fait -succomber ce mal- 
heureux amanh II était resté sans mou- 
vement sur la terre. Buris le croyant 
inort^ ordonne qu'on le laisse sur cette 
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rWe , pour é(re la proie det oiseaux sau- 
vages : il ose même se vanter de borner 
sa yengeance au bonheur de retrourer 
Mjcérine dans ses mains» En yaîn cher- 
cha-t-elle un dernier recours dans une 
faible résistance ; on l'entraîne* Elle 
Jette un dernier regard sur Âmenophis ^ 
et s'éloigne, espérant que les apparences 
de la mort le déroberont peut-être au fer 
de leurs tyrans. 

•» Buris connajs3ant enfin son rival , ne 

met plus de bornes à son audace 

Mais son amour et sa fureur n'eurent 
d'autre fruit que de le rendre plus 
odieux. 

Elle avait perdu le bonheur ; elle était 
prête k perdre la vie , et le fit entendre 
à Buris, pour arrêter ses coupables pro- 
jets ; mais il ne la croyait pas , et son 
ame corrompue ne pouvait s'élever à l^ 
l^auteur de celle qu'il brûlait d'avilir, t 

5* 
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Revenans à Âm^nophis, resté sans mau< 
renient sur les borda du Nîl. La fraîcheur 
de la nuit yint -ranimer ses sens. Déjà 
l'aurore a blanchi Khorizon j les gazelles 
effleurent la plaine silencieuse. En vain 
quelques pêcheurs paraissent au loin 5 
tout est mort pour Amenophis piiisqu'it 
a perdu Mycérine. Cependant les pê- 
cheurs s'approchent de cet amant iir- 
fortuné \ ils ont pitié de sa faiblesse , de 
ses souffrances ; leurs seeours lui sont 
prodigués I mais ils ne peu-vent répon^ 
dre à ses questions. Les voiles de la 
nuit ont couvert les crimes de Buris ; et 
les premiers rayons du jour avaient seuls- 
riâppelé les jîéchéups à leurs barques. 
Grâces à leurs soins biènftiisants , Ameno-^ 
phîs est bientôt en état de regagner la 

viUtî 11 arrive. Déjà la nouvelle de 

la fin tragique de Mycérine s'était répan- 
due partout. Cette victime de la tyrannie ^^ 
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^ans une lettre adressée à sa famille , et 
remise en secret par un esclave , avait 
déclaré les causes de sa mort , sa ten* 
dresse , et les persécutions qui l'avaient 
décidée à s'arracher le jour. 

Lorsqu'Araenophis apprend ce dernier 
malheur^ ses yeux ne trouvent plus de lar- 
mes. Sa bouche ne peut exprimer ce qu'il 
souffre; il reste dans un long anéantis- 
sement. Enfin , il s'arrache aux soins, aux 
tendres consolations de ses amis , de ses 
parents; il parvient à s'échapper de leurs 
bras. Un affreux espoir qu'il ose à peine 
s'avouer, l'attache encore un instatit à 
la vie. Il découvre , il gagne avec de l'or 
ceux qui sont chargés du soin d'em- 
baumer le corps de. sa chère Mycérine. 
Il est adinis avec mystère dans le lieu 
consacré à ces funèbres et derniers de- 
voirs. A l'aspect des tristes restes de 
celle qu'il adorait, il est d'abord saisi 
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d'un désespoir morne , d'un saint respect. 
Tout-à-coup il se précipite sur ce corps 
glacé ^ il revoit , il retrouve encore cette 
beauté touchante , naguères l'ornement 
du monde , et l'admiration de tdus les 
yeux. Il arrête les embaumeurs ; il s'é- 
crie j d'un accent douloureux ! — Mycé- 
rine j à ma chère Mycérine , si je ne 
puis être à toi dans cette vie , que 
du moins la même terre couvre ta dé<« 
pouille et la mienne ! -—A l'instant il coupe 
ses cheveux , il en forme des tresses , 
trempées de ses larmes. «—Elles servent 
de bandelettes , et pressent pour tou« 
jours les restes chéris d'une amante; 
mais ce n'est point assez , il déchire 
une de ses veines ; il baigne de son sang 
ces fleurs, que sa main frémissante va 
placer sur le cœur de Mycérine. Ce 
grand effort est le dernier ; il ne peut 
plus supporter les horribles images qui 
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renviroanent 3 II saisît un fer sanglant. — • 
O mort I tu prendras deux victimes ! — Il 
s'écrie j frappe , et tombe aux pieds de 
son amante! 

Son ame tendre , en s'élevant au ciel^ 
regrette encore ce gui reste de Mycérine 
sur la terre* 
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LES GRECS. 

JLi E S Femmes de l'ancienne Egypte , 
esclaves selon les uns , presqae libres se- 
lon les autres, étaient sous ce rapport dans 
un état plus qu'incertain. Mais ce qui 
résulte même des contradictions des écri- 
vains 9 ce que l'on doit remarquer , c'est 
que , quel qu'ait été leur sort , plusieurs 
d'entre elles sont parvenues à l'estime, 
à la célébrité , quelquefois même ont at- 
teint une puissance momentanée ; et que 
cette énergie qui , seule y brise les liens 
de l'esclavage , ce caractère qui force à 
élever ceux que l'on voulait condamner 
à l'oubli , les a portées à des fonctions 
importantes y dans tous les pays , aux 
différents âges du monde, malgré les 
lois de tout genre ^ dont le but était de 
les asservir. 
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Nous allons mainlenttnt jeter lesyra^'l 
sur l'ancienne Grèce. Quel spectacle eni^ 
chanfeur présentait ce pays, ti ft^cooSj 
en merveilles 1 Lorsque, guidé par 1 
g^nicux et savant BarlhÉlemy , on sidllS^ 
le jeune Anacharsîs ilans ses Voyages , 
il semble que , miens il sait peindre ses 
modèles , plus il les agrandit, et moins 
encore ses tableaux les plus parfaits peu- 
vent approcher de la réalité ! En effet, 
quel éda[ pouvait jeter un pays gouverné 
par les Hommes les plus éloquents qui 
ayent jamais existé ! où loua les moyens 
de plaire, de séduire, étaient employés: 
où le feu du génie étircelait sans cesse; 
où , dans le même temps à peu près , 
Périclès remportait une victoire écla- 
tante; Démosthènes tonnait à la tribune; 
SoerBle ouvrait i'école do la sagesse ; 
Prasitèle entraînait Athènes dans son 
atelier ; Alciblade brillait, à la fois, au 
combat^ aux co/zsc/^s , dans les boudoinj 
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tandis qu'Aspasie , adorée de tant de 
grands-hommes , les réunissait tous à ses 
pieds. 

Vers la fin de la guerre du Pélopo^ 
nèse , les Femïnes de PAttique ^ rassem- 
blées dans les murs d'Athènes , apportè- 
rent les formes aimables et les. grâces des 
Ioniennes. Aspasie , née à Milet , princi- 
pale ville de Tlonie , transporta sous ua 
autre ciel l'élégance asiatique. Elle donn^ 
le ton k toutes les courtisanes ; mais cet 
ensemble enchanteur , qui , dans la suite , 
par le seul mot d*auicisme , rappelait à 
la pensée tant d'agréments ^ d'attraits 
et d'urbanité , n'arriva pas jusqu'aux 
Femmes nobles d'Athènes. Leurs époux y 
connaissant la force naturelle de leurs 
passions, renfermèrent dans leur inté- 
rieur leurs Filles et leurs Femmes , avec 
un scrupule qui tenait de la méfiance ^ 
et ressemblait à la tyrannie. Craignant 
même qu'elles ne s^instruisissent dans les 
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arts, ou qu'elles ne se livrassent à des 
connaissances plus sérieuses , ils leur dé- 
fendaient de recevoir des maîtres d'au* 
cun genre, et leur laissaient , pour seuls 
plaisirs et seule occupation y les détails 
de leur ménage. Ainsi , tandis que les 
courtisanes cultivaient les arts , fréquen- 
taient le Portique 9 charmaient les phi- 
losophes et les artistes , animaient leur 
génie, dont elles recueillaient les étio- 
celles, établissaient, en quelque sorte | 
lentre elles et eux , un échange d'instruc- 
tion , d'enthousiasme et de sensations dé* 
licieuses , les Femmes nobles , presque 
oubliées et perdues dans les soins mi- 
nutieux de la domesticité , aussi loin de 
leur siècle par leur esprit que par leur 
éducation , rappelaient plutôt ces temps 
de simplicité grossière des premiers ha- 
bitants du monde , qu'elles ne semblaient 
appartenir k cette Grèce , dont les bril- 
lants débris laissent encore tant de jouis? 
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sanc^. De * là vint la célébrité deg 
courtisanes d'Athëùes. Les beaux * arts 
leur étaient nécessairement abandon- 
nés , par l'injustide des lois qui en pri-» 
vaient lei Feaimes estimables; Elles s'y 
livrèrent , contribuèrent à leurs progrès ; 
et , se > paraît de l'éclat qu'elles leur 
euipruittaierit , s'assurèrent les homma- 
ges de leur siècle par leurs succès, et 
l'admiration du nôtre par les souve- 
nirs. * 

Au reste ^ rieli, ne perdit plus Jes mcETuirs 
^tie la supériorité des .courtisanes sur les 
Femmes honnêtes ; dès l'instant qu'A-^ 
thènes eut abandonné le port de l^halère ^ 
il arriva, de toutes les parties delà Grèce , 
un si grand nombre de èes Femmes bril-» 
lantes , que , par la dissolution de leurs 
mœurs , elles s'attirèrent l'ani^iadversion 
de la république. Les choses en vinrent 
au point, qu'on proposa de lever un im- 
pôt sur elles. U fut discuté , plaidé , sou* 
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tenu par Démosthhnes , contre la cour- 
tisane Méra. On établit cet impôt, qui fut 
perçu très-longtemps. 

Tandis que sous ie joug des lois d'A' 
tliènes , les Femmes y ianguîssaîent dans 
l'oubli y . à Lacédémone p au contraire j 
Lycurgue les accoutumait aux travaux les 
plus durs ; à lutter en public ; à lancer le 
javelot ; à s'exercer à la course , et dans 
les gymnases. Ce législateur philosophe ^ 
par un calcul adroit , ne craignit pat de 
montrer la beauté sans voile , aux yeux 
des hommes , dont il croyait par - là 
diminuer les désirs. Les Lacédémo- 
niennes , stimulant par des sarcasmes les 
jeunes gens qui n'avaient pu remporter 
le prix des jeux publics , ne semblaient 
s'occuper que de gloire , à l'Instant même ^ 
où , ne cachant aucun de leurs charmesî 
elles pouvaient inspirer tous les feux de 
l'amour. Quel contraste entre les mœurs 
d'Athènes et celles de Lacédémone ! , . , 
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Mais ces effets ne fureot^ils pas tous en 
riionneur de ce sexe faible , dont les 
Grecs semblaient disposer, d'après leurs 
caprices , comme d'une propriété ? 

Jugeons l'ensemble de la conduite deê 
Femmes^et^le parti qu'elles tirèrent de leur 
position. On oblige les nobles athéniennes 
de vivre dans leur intérieur; elles mon« 
trent l'exemple de toutes les vertus dômes» 
tiques ; on donne de l'instruction aux 
courtisanes, chez ce peuple qui ne fai« 
«ait cas que de la valeur et de l'élo« 
quence ,«1 qui était plus conduit par soa 
imagination que par ses mœurs. Elles 
élèvent le courage des guerriers, parlent 
avec une pureté qui les distingue , et 
leurs maisons deviennent l'asile du goût 
et de Tesprit. — - Les philosophes et les 
guerriers briguent l'honneur d'être admis 
chez elles : on donne de l'influence à ces 
enchanteresses; elles finissent par régir 
les ajSaires, Aspasie décide de la guerre 
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et de la paix, Phriné obtiient une statue 
d'or dans le temple de Delphes, entre 
celles des deux rois. Démosthènes , lui« 
même , si terrible aux tyrans y est 8ub;u« 
gué par une courtisane } et l'on disait de 
lui 9 ce qu'il a médité unan ^ une Femm0 
le renverse en tin jour» 

Dans le coutfenti. guerrier âe Lacédé^ 
moncy au contraire , on exige des Femmes 
d'oublier leur sexe : à l'instant , leur grâce 
se change en force 9 leur séduction, en 
adresse , leur viracité en énei^ie. Non- 
seulement elles deviennent rivales des 
Hommes dans les exercices les plus dursf 
mais emportent même souvent sur eux I4 
palme du courage. 

Jamais on n'a pu mieux voir, que ce 
sexe inexplicable est propre i tout ; qu'il 
existe en lui quelque chose de surnaturel 
qui peut répondre à chaque pensée, à 
chaque sentiment , à chaque projet* Peut- 
être a-t-il besoin que d'autres que lui le 
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mettent en valeur : peut-être ést-il inca- 
pable de calculer lui-même sa puissance. 
n est rare , en effet , que sans être 
^i^ués par les circonstances , les Femmes 
projettent avec sagesse» avec prévoyance; 
aussi , voit-on qu'elles s'emploient , et 
ne se destinent pas^ Tous les efforts leur 
sont possibles dans leur enthousiasme , 
si l'on a recours à elles ; mais elles savent 
rarement d'elles-mêmes se donner la peine 
de réfléchir pour éviter le mal qu'elles 
préparent. 

Telle Femme ne vous sacrifierait pas 
im plaisir pour vous sauver d'un péril 
à venir , et l'instant d'après^ donne sa 
vie pour vous en préserver. En un 
mot, on n'obtient rien d'elles par pru- 
dence , et tout, en intéressant leur sen- 
sibilité. 

Les Grecs pleins d'esprit, et condaits 
par un tact fin qui les éclairait sur tous 
leurs moyens de jouiojsance^ furent^ de 
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tous les peuples , ceux qui , conuaissaut le 
iaiieui[ les Femmes , en tirèrent le parti 
le plus heureux. — Les jugeant propres 
à tout 9 ils reconnurent cependant que 
vouloir développer dans la même Femme 
toutes, ces qualités .contraires que leur 
accorda la nature , c'était un moyen de 
ne bien jouir d'aucune. Cçs Grecs ai« 
mables et voluptueux y adorateurs nés 
des talents et de la grâce , mais cepeU'* 
dant amis de l'ordre dans leur intérieur, 
jaloux de leurs droits sur leurs Femmes , 
respectant leurs vertus comme sauve- 
gardes de Péducation de leurs enfants , 
sentirent que dans L'état sacré d'épouse , 
Kéclat nubait à l'estime 9 les agréments 
^ux qualités essentielles } qu'à son tour , 
Faustécité des ; devoirs atténuait les 
moyens de plaire , et. que les sévères 
lois de la pudeur effrayaient la volupté 
qui perdait dans des chaînes importunes 
^on charme et son empire. Tputes le^ 
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convenCions sociales furent calculées en 
Grèce d'après ce principe , qu'on étendît 
cependant trop loin, sans vouloir trou* 
ver, en quelque sorte , comme en France , 
deux Femmes dans une seule. La pré^ 
voyance partagea ce sexe aimable en 
deux classes bien dîst^xetei^iPvnet vouée 
aux plaisirs, PanÉre consacrée anx de-^ 
voirs 4 l'une attendant l'estime pour ré-> 
compensé, l'autre de l'encens et des hom- 
mages. ' 

Je le répète : imoihs «aîsoniiaUes 4jue, 
les. GiDecs, les Françaia espèrent trop 
de leurs Femn^eé des joaissanoes <oppo«: 
sées qui se nuisent l'une à l'autre ; de^-là 
tant de mauvais ménages , tant d'Iajus*^ 
tice dans nos jugements sur les Femmes , 
tant d'iucobérenoe /dans ies pvîocipe& 
d'éducation que nousdonnonsaux jeunes 
personnes. Qo^ime inère .se rende- compte 
avec impartialité des leçons iqa'elle donne 
à sa fille , pour en faire ce que nous ap-* 



: M M E s. lat 

e Femme aimable, 
i que souvent, en moins 
e lui a appris ce qui 
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pelons, à Pai 
elle lecannaiti'a 
de deux, hei 
peut à la fois lui mériter l'estime, et, 
le mépris de son époux , assurer lei 
succès, et détruire à jamais son bon- 
heur.,.. Les AthéiiieBs ont trop asservi, 
trop oublié leurs i^pouses; le» Français les 
ont trop exercées à plaire; les Anglais, 
jilus sage» dans leurs calculs, ont pris 
sous ce rapport un plus juste milieu, Par-« 
tiiaog par caractère de la sévérité des 
principes, l'intérieur de leurs familles est 
plus pur , plus décent , el leur procure un 
bonbeur durable qui ne peut manquer de 
s'altérer, si la corruptîou de dos mœuri 
parvient à les atteindre. 

Tout était si biea prévu à Atbèaes , 
que chaque Femme, datis sa classe , sem- 
blait coofenle de son sort. Si une épouse 
soumise meltiût son bonheur à l'occupa- 
tion de s^s devoirs, Aspasie , celte en- 



Ghaifteresse, «nirrée de ses succès-., de sa 
bi^îllanté^ exîstem;e , de son^ ^fK>uvoir et de 
ses charmes , n'éiit pas changé sou état 
de courtisane en Grèce ^ pour ub 'des 
trône* de y*Asic. ' ^ 1 ' • ■ — 

Un fiour , roulant ettgâger àne feiine^ 
grecque dans la carrière delà volupté y 
elle lui écrivit u«e lettre que je vai» 
transcrire ; peut-être montrera- t-elle au 
lecteur y mieux qu\iiie foule de détail» ^ 
qtielle -éftfît^ }*ift4i«eH^^ des^ cOurtisâné^ 
à Athèoes'^ cpt^l intcTTalle: immqnse'le® 
séparait déi FeMnoies qiit'^ môdestemenl; 

Ignorées du public^ élevaient en siiendl^ 
ces grands Hommes dont elles préparaienlf 
les triomphes. 

•••• 1 ri ' ! •; . ■ ' ' ■ • ' 
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Ltettre d^Aspasie à une jeune Amie. 

Eh tien ! -ma cbere Alpaïs^ Je trouvé 

^onc ^pfia le moyen df le &ti;'e ; parve^ 

<^r , par vne «sclaye . ficelle ^ rcette iettse 

qui suppléera à touliX^ç-que je ne purs it 

iàire^ puisque la surveillance de Ion. père 

«n'éloigne ^e toi avec tant d^ rigueun 

Que veut - il ? te marier :; t'ensevelîr 

dans PoubU d'un î«;(,ér'ieu]: ennuyenxi^ 

ou la^ moQOj^oDÎe viendra cocsumer tes 

jours, qîi ton, ^spçit ,; t^çs gi;aces.) les ta* 

lent» que i.\x as su apquérîri eii ae* 

^cret 9 seront cachés à ^çiais et ne reoe- 

yront polat les iipmmages qui leur sont 

-dus. •:•< 

r • 

Que te proposai* jie,au,x>ootfaire?.ée 
suivre la ^l$me carrière, qwe -moi, «de 
recueillir tous le», succès , de gôûiiîr 
.-iQus les plaisirs, et, comme le diamant 
^u'on arrache à r^nveloppje qui voile set 
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feux , de paraître y de venir étlnceler de 
tout Péclat de tes charmes y d'être ad- 
mirée , recherchée comme lui.*-' Ecoute: 
si le ciel ne t'eût donné que de ces beautés 
communes, dans lesquelles la nature fa- 
tiguée semble n'ayoir qu'ébauché son oar 
rrage; si ton esprit , formé d'une trempe 
ordinaire , ne jetait que des idées sans 
couleurs , n'oflPrait que ces lentes concep- 
tioas gui présagent un avenir terne , et 
dénotent une ame glacée, dans l'âge même 
des passions, jeté dirais : « Suis les con« 
seils de ton père, ^ois femme, mère de 
famille , éJève tes enfants , travaille les 
laines que nous envoie Corinthe, formes- 
ep un tissu pour le manteau de ton époux , 
Teille sur tes esclaves. . . ne sors qu'avec 
vn voile; que gagnerais-4u à te montrer? 
Akibiade , en allant au Lycée , ne s'ar** 
réterait pas pour te voir plus longtemps, 
l^e te suivrait, pas pour saypir ta 4^ 
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e t'admirerait pas 



«heicberail pas en toi la grâce qui man- 
que encore à sa Vénus ; Déroosthenesj en 
te royant , ne resterait pas près tie loi 
sur Ja place publique , et n'oublierait 
pas le moment de montée à la tribune 
pour y combaltrePbilippe. — Va, tedi- 
rais-je, la nature l'a vouée à l'obscurité, 
elle classe tout , dans 1a chaîne de ses ou- 
vrages L'admiralion n'est pas pour 

toi. La raison t'appelle , suis sa vois , 
ses préceptes, et si tu le peiijt, sois heu- 
reuse des trislea jouissances qu'elle te 
présente. Maïs mon Alpaïs est un chef- 
tl'cEuvre de beauté , d'éj^gancé : la nature 
a tout fait pour elle ; elle n'allend plus, 
pour enchanter , que les derniers secrets 
cle l'art, encore setnble-t-elle les avoir 
devinés. Son esprit brille sans le vouloir, 
il averlit que le génie le suit et bientôt 
va paraître : originalité piquante , en- 
iouement aiinaljle et plein d'atlraît, gaieli 
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'dojuce et Ycluptueuse , tout est en toi. L.e 
•ciel 9 potnr -couronoer son onvrage ^ te 
fdonnant : un céeur^ âtdent , une ame de 
iféuy'seàiUa te dire*^ eh te prodûî^rit'r 
nais pour embellir la terre, va goûter 
toutes les voluptés , allumer tous les de- 
«irs^ toutes- la pasisîons ; vis pour le 
charme des y eux , pwir la gloire de ton 
-sexe^ poîur lé bonheur de tes amants et 
pour t'ènîvrer toi-nàême de toutes lés dé- 
lices <Ju^ils te devront. 

Examiine^ Alpaïs , et réfféchîs. Left 
Greès iqsukires 6bt^ par leur |>osit ion 
iiénàe, éefe taœurs' plus pures que le 
rest^ de là Grèce et de notre riante 
JiÂeÂeé, L-austëre Lac(5démbne peut oP- 
•frîr une pahne satisfaisante à la vertu* 
Xa rustique simplicité deThèbes présente 
lin'^sontraste frappant avec l'heureuse Co- 
yihthe qni , par sa situation et son com- 
ineree , sénible a^'^pcler les richesses , le 
luxe et les voluptés, — Tu vis à Athènes^ 
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rien ne peut t^exiler jamais; >à L^cé^ë* 
vHione^où les lois de :I/yc^rgue pèsent 'snr 
noixe iièxe y ie dégradent, rpar !un faux 
emploi de ses moyens : laisse ce philo* 
-sophe bizarrement ingénieux , vouloir que 
-les jeunes beautés -paaratssent sans voiles 
aux yeuïdesfiommff, pour oindre leurs 
désirs. Ce n'est pas -ainsi que nos voiles 
dolveuttomberi Je saiBfai t'enseigne^ d'au- 
tres routes ! J'aime la volupté délicate ^ 
et je fuis la grossière imiécence. Qu'il 
.est barbare ceXycurgue I Eh quoi f vou^ 
itoîc que nous repoussions les plaisirs? 
JS^-ce là le !vœii de la nature? Est-ce là 
•notre djèstination , Alpaïs ? ^«-Ouvre enfin 
les y.eux. Ceux qui,, dans I^acédémone^ 
veulent nous offrir sapsart à l'œil curieux 
de la ^unesse ,. et ceux, qui j àsms Athè- 
>nes ^ veulept nous cacher sous d'éternels 
•voiles y rendce J4 bcfiuté solitaire , nous 
condamner à l'obscure prison d'un 
ménage^ nous défendre les arts, les ta- 
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•lents y et ions les chemins ^ni «ontdvîseât 
k iàsédudhqxï y sont égakment absurdes 
et cruels } vfi , sois bien sure i^'ils nous 
craignent. Retrourons^ ies traces^ de notre 
empire jusque dans ies sotns qu'ils- em* 
.ploient pour annullesr tous nos mojens dé 
; plaire. Ainsi donc ^ graee k cette froide 
philosophie qui calcule itont y dessèche 
tout 9 nous serions réduites' à dépendre 
des caprices de ces Hommes qui n'ont de 
supériorité sur nous que par. la force*; 
qualité grossière et commane' qu'ils sont 
obligés; même- de Toiler en s'en siervaat 
contre nous. Ainsi dbne, triste ' suppl^ 
ment de l'ordre social j notis serions des** 
tinées par eux à une éternelfe servilité ! 
Mats, pour l'honneur de notre sexe, ri 
appartenait à la Grèce de produire des 
Femmes énergiques qui , remplies du sen- 
timent de leur propre force , sussent bri- 
ser ces indignes liens, s'élever au dessus 
des lois, former une classe à part, près- 
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que une autre oation dans la Dation 
même 9 et , reprenant îa place qui leut 
fut assignée par la nature, briller de 
tout l'éclat qui leur appartient , rece«- 
Toir tous les hommages et voir tous les 
•Hommes à leurs pieds. Vois quelle éxîs»- 
tence }e te propose chei ce peuple ai- 
mable que l'imagination seule conduit'^ 
chez ces Hommes qui ont plus de lois que 
de principes, qui, tendres et voluptueux 
enthousiastes dé la beauté , adorateui^ 
des arts , semblent nés pour la gloire , les 
plaisirs et Tamour. Tout nous assure 
un empiré aussi brillant qire durable» 
Fatigués eux-mêmes des moeurs airstères 
qu'ils établissent dans leurs familles , ces . 
<jrecs , nés sensibles , toujours en contra* 
diction avec leurs lois , tyrans de leurs ' 
Femmtfs, deviennent nos escîavi?8* Vois 
'ce tombeau qui attire bt fixe lf?s regarA 
des étrangers, avides de nos monuments t 

— • Est - ce k souvenir d'un guenier'? 

6* 
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4'qu poète ? dfun philosopha ? c'est 
celui /d'une de nous qui brilla . dans 
i^thènes y asservit -tout par ses charmes : 
elle n'est plus l maïs l'encens brûle 
encore sur sa cendre. — Tout est en- 
.eçrif 4B30ur autour d^ son tojmbeau !. . • 
Yols cette Vénus immortelle de Tim- 
^mortel Pra^iîtèie^ la déesse ne descen- 
dait point, sur la terre r qnî pouvait 
servir de modèle ? — Praxitèle , tour- 
menté du besoin secret de produire ce 
jche£:fi'œuvre , malheureuiL par la lutte 
intérieure du génie qui fait concevoir , et 
de l'impuissance d'exécuter, se promène 
un jour sur les bords du Céphise moins 
agité que lui dans ce moment. Tout- 
i-QOup Phriné s'offre aux yeux de l'ar- 
tjste étonné , sans autre voile que se& 
cheveux épars î. .^ . . ». Ébloui. de tant 
de beautés , son génie s'allume, s'en- 
flamme, les étincelles jaillissent de son 
weau ^ le marbre respire , Vénus elle- 
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xuênie se montre à lui ; elle reçoit de$ cou- 
ronnes de myrtes^ Praxitèle deà lauciers, 
et Pfariné des autels. 

La religion même semble se miler à 
notre existence. La déesse de la Beauté 
n'a-t-elle pas un temple, ne nous pro- 
tége-t-elie pas» par une espèce de culte ? 
Combien de fois ce peuple mobile rendît 
hommage à Laïs , à Glicère, des victoires 
de Thémistocle, en les voyant implorer 
Vénus pour ses triomphes I -«- Brise ies 
liens qui te retiennent , mon Alpaïsr* 
Sauve-toi d'une honteuse obscurité, une 
fois près de ton amie , ne crains point la 
poursuite de ta famille : je plaiderai ta 
cause à l'Aréopage même , l'éloquence 
ne ni'est point étrangère. Plus d'une fols 
Socrate, Démothènes, Périclès, épuré* 
rent chez moi leur goût et la finesse de 
leurs discours. Je saurai te défendre^ 
prouver à ce peuple si facile à enflam- 
mer, également avide d'inspirer et de 
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ressentir l'admiration^ que les arts^ et 
les talents te réclament , que les ham«- 
xnages de la Grèce t'attendent, et que 
tes succès appartiennent à sa célébiité.^ 




PREMIERS ROMAINS. 

(^BES le» premiers Bomams, peuple 
plus austère que les GrecE,et qui, pen- 
dant cinq cenfs ans, ignora les arts et 
les plaisirs fies Femmes Jouèrent loog- 
temp* un rôle d^ent et noble , dé- 
ployèrent aussi (ouïes les vertus qui nais- 
sent des lois sages et de l'énergie des 
premières institulioni. Uniquement ot> 
oupée de labourer et de vainrre, ces 
hommes imposants par leui'» mœurs et 
leur courage , aoriaieut vidorieux des 
combats, pour voler dans les bras de 
leurs épouses avec cet enthousiasme put 
qu'inspirait la chasteté d'un senc et la 
fidélité de l'autre. Estimant et respec- 
tant leurfr Femmes , toutes leurs lois 
étaient favorables à ce seie-, et portaient 
plus l'empreinte de la sagesse que delà. 
niéEance et de la menace» 
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nimtï sans CMse lïvréei aux 

csiiqucs, ne rencontraient les 

cil suivnDt leurs devoirs. Nour- 

: Ictira enfants, filer la laine 

veiir leuiB époui , prier le» 

1 leur abicnce , pour leurs suc- 

reloiir; tel était l'emploi, de- 

et le but de toutes leur» 



nt une loi barbare de Bomii- 

DDDi; droit de vie et' de mort 

:ir k'Lirf Femmes^ Bails )e ber- 

r^ptiblicjiie , les premières 

devaient se sentir de la ru- 

Ices Hointaes féroces et guerriers. 

pouvoir absolu des époux ne- 

U'avantagie des^emmes) d«» 

et céder , looglcnipt elle*. 

l'cBipLce ( non, ^lar ce calcitj 

file finesse, de conduite et de 

, fruit brillant et dangereux 

.urtouipues y niaij par le ca- 
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raclère de If^urs principes et l'austéiité 
>de leurs-mœurs* II est peu de moments à 
:cét(e époque, qui ne retracent k la to^ 
moire quelques fatts honorables pour les 
Femmes. 

Coriolan, justement trrité contre son; 
■pays , ne lui fit grâce. qu'A la soUtcîtar- 
.tion de sa mère y et l'on éleva un autel ^ 
un lieu même où la vengeance d'un, hé- 
ros céda à [a voix d'une Femme ^ et à 
•l'ascendant de ses vertus. 

Je pourrais citer mille autres traits^ 
s'ils n'appartenaient pas plutôt à l'histoire 
^es Femmes célèbres qu'à celle du seii^ 
«ntier , qui est le but de mon ouvrage» 

Pour bien juger Tesprit des premiers- 
Romains , leurs diff'érents rapport^ avec- 
ïes Femmes , et par les fait®^ et par leur» 
lois , il ne faut les >uger, ni à l'époque 
âe' Bopiulus , où le peuple était barbaye^ 
ni à llnstant où leurs mœurs se corrom^ 
pirent ^ mais au temps de Coriolan ^ dont 
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je vîen» de parler; moment où la fera- 
cité adoiTcie ne fut plus que de l'austé- 
TÎtéj et ce premier asservissement des 
Femmes, un simple aveu du pouvovr 
^bsoiu de leurs ^poux ; pouvoir dont 
tlles s'emparaient souvent à leur tour, 
son comme usurpatrices^^ mais comme 
amies , compagnes 9 émules de gloire y 
de vertus et dignes d*étre associées à leur^ 
triomphes. 

Tout fut employé pour maintenir dans 
Rome cette pureté de mœurs , cette mo- 
destie grave qui faisait des Femmes des 
êtres non nroins importants dans l'état 
par l'influence de leur grandeur d'ame 
et de leurs- qualités »ur la conduite de 
leurs époux y que nécessaires* par leur sa^^ 
gesse et leur dévouement. Des- lois- furent 
calculées et rendues d'après cet esprit 
d'ordre qui , réglant l'intérieur des fa*- 
m^ille», épurait la grande famille du 
peuple» 
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Mais !a nature des choses est plna forte 
qite la Tolonlé des Hommes. Une assc»- 
cialinn s'alière en sVloîgnant de sa naîs- 
siinre. Tant qu'une nation cherche k se 
former, les obslatles amènent le rravaW. 
Tous k's moyens sont en mouvement, 
tontes les Tenus des deux seses sont en 
Tflleur; la nation devient-eHe puissante? 
la cessation de résistance produit la pa- 
reaae. Le repos , la paix même qu'on de- 
sire el les arl» qui naissent d'elle et qui 
Jn parent, finissent par la corroroprp, 
par triompher des lois loujotirs fortes 
flans tes périls et toujours faibles dans la 
sécurité. — Le temps où les Dames ro- 
maines commencèrent à paraître en pu- 
blic, fut un instant fatal et remarquable 
dans l'histoire. Jusque-ïà , elles avaient 
vécu retirées dans leurs familles. Le luie 
les tenta, les hommages les séduisirent; 
au lieu d'être aimées, elles songeaient k 
pinire , elles cherchèrent les plaisirs , ou- 
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bliérent leurs devoirs!^ et mirent Tati à 

•la place ide Janature. 

-; On «e parlait Ij^lus". de,. cette célèbre 

Véturîe , ftécfabsant Ja colère de son fils , 

et obfenatit pour récompense un décret 

'public^^par liequel les Hommes éédaient 

'le ^BS' ftnit> Femmes.' On ne citait plus 

'lafamew^ Portie, fille de^Caton ; ni cette 

'Julie', femme deiiPoinpée',^ qui mouvut 

-dé douleur y en Toyant une robe de soa 

mari teinte de sang ; ni cette jeune ro- 

^ma^oe ^ qui ^klans' sâ prisoii y, nounûf son 

ifèaé de spn: ]ait..'>i — Ce tBiëtaitipiusiices 

,f émîmes qui ^ ^a tfsmps fie^rennus «^litt* 

vèreAtBon^ei, en ofiT^nttoutieuror 5 et 

qui pai^-là méritèrent l'honneur d'être 

louées à la tribune , cpA^me If s magistifats 

et; Jes guerriççç: • nicets h^rpïne8',,quî,^ 

après la bataille . de Cannes ^ donnèrent à 

l'état tous leurs bijoux etJetufs .pierreries. 

A Ja place de ces austères républicaines^ 

on ne vit plus que des Femmes légères , 
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occupée» de talents , de parures , ayant 
conçu l'idée d'utie nouireUe réputaticm ^ 
et, par iebeBoin 'êonslant de ^alre et 
d^attirer , «e passant dé gloire et d*éiBtime. 

La crémière révolution dans les mœur» 
des Femmes arriva àVinatant où les Ro^ 
mains perdirent leur liberté. J'en pair*** 
lerai da^ le chapitire suîvabt» ; 'càr j'ai 
cru nécesjsair'e dé diviser éfi deox partiel 
Tépofjue de» empereurs , 0t celle -de t& 
république, 

Muis^pour peindre à quel point , mêtoè 
avant les empereurs, les moerurs étalent 
déjà dépravées' parmi. les autorités qui 
devaient cependant dcmner un exiemple^ 
contraire, je citerai l'anecdote suivante ^ 
elle prouve par quel' événement ( selon 
quelques écrivains ) on mit, poun la pre> 
mière fois, le nom de Flore silr la liste 
des divinités. 

Une certaine couftiéane, appeljéé j^/o^ 
ra , mourut très-riche , grâce à Ja folie 



1^0 Les Fehmks. 

de ses amants ^ ç^ domoa ses bielis à la> 
répql^ique t iK>^ Ia condition que , tous 
les ans y on célébrerait Une fête en ^on 
honneur» -—Grand' embarras ! Le sénat 
ayant obéré Tétat , par des déprédations 
de tout genre , et , se trouvant placé entre 
le désir de recueillir un Immense héritage^ 
et la bonté ;de tenjire un décret pour ce* 
lébrer upecourtiaahe, feignit qpe c'était 
une déesse appeléc^SSilorische^IesGrecSy 
et Flora chez lesTiHlins^et qu'ayant ét^ 
mariée à Zéphir^ elle M avait reçu l'en^ 
pire des fleurs» 

Fàir ceiie rusé-, aussi vile dans son but 
que ridicule dans sa forme, la fête fut 
décrétée : elle s'appelait Florale , et. se 
célébrait, au t.*' de mai, avec beaucoup 
de licence. On y faisait paraître les cout« 
lîsanes toutes nues \ on y. ' chantait des 
chansons qui respiraient la débauche , 
et peignaient la dissolution des mceurs. 
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ÉPOQUE DES EMPEREURS. 

Pl o u s avotiK vu les Femmes , dans des 
climats divers, régies par des lois oppo- 
sées, triompher des caprices des Hom- 
me» , et finir par garder sur eux plu» 
ou moins d'influence , au sein même de 
]a servitude oii leur despotUme les avait 
réduiles. • — Nous arrivons au moment 
où Rome, livrée à tous les vices, n'en- 
visageait plus les Femmes que comme 
Jcs récompenses et les complices de la dé- 
pravation des mœurs. Jamais époque ne 
fut peut-être plus honteuse pour ce sexe, 
qui perd tout quand il perd sa modestie 
et qu'il franchit les bornes de la pudeur. 
On vit Jes Femmes les plus distinguées 
par leur lang , se disputer, à pris d'or, 
un histrion. 

La licence n'eut plus de frein. Ls 



science affreuse des avjortemenfs se per^- 
fectîonna,; une ivresse licentieuse porUi 
les Femmes h multiplier ces monstres d^ 
J'Asîe , pour satisfaire leurs désirs effrénés, 
^ansavpir àjen.redouter les suites. Chaque 
îour in ventait un nouveau genre de dér 
jQordre. Les lois qui n'avaient pu prévoir 
tous les degrés du crinve , devinrent trop 
faibles : elles s'éveillèrent trop tard 5 et , 
justement effrayées du nombre des cou-* 
pablesy elles se voilèrent^ et se condam- 
nèrent au Silence 9 ajant trop k punin 
De ce moment, toutes les digues furent 
rompues. Pour échapper aux remords de 
ïa veille , on prépara les crimes du lende» 
jmai;i. 

Jamais les Femmes ix'eurent plusde 
liberté., plus d'édat et moins d'empire^ 
<2uand elles ne conduisent plu8 que les 
^ens , à quoi se réduit leur pouvoir I 
C'est une simple attraction naturelle , 
qu'il esi|t,au&Bii peu flatteur d'inspirer que 
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de ressetitii. Par &a courte dur^e, eile 
peint d'avance le dégoût de la jouissance 
rapide et fiigilive, à laquelle elle nous 
conduit. En cfFet , que deyîentelle , en la 
dépouillant de tout cepreslige enchan- 
teur d'amour, de modestie, vérJLable v 
lupté de l'anie, sensation délicieuse i 
cœur , qui , dans le sein des plaisir» mémeyl 
loin d'apaiser loa délire , nous oS're 
une nouvelle source d'enthousiasine et 
de charmes ? 

Cette dernière révolution , qui doit 
marquer dans l'histoire de» Femmes, ae 
fît sous les empereurs. Cependant, au 
milieu de cette dissolulion générale, il 
y eut encore quelques Femmes qui se 
dtslinguèrent en différents genres. 

Octavie , femme d'Antoine sœur d'Aa-i 
gusie, et rivale si tendre et si vertueuse 
de CléopStre , fut une de celles que la 
nature sembla prodiiiie pour prouver 
que , quelles que fussent les mœurs dU 
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temps, il existait toujoui^é des Femmes 
faites pour honorer leur sexe, 
i Portîa , digne d'être associée au secret 
d'une conjuration qui devait décider du 
sort Aa mopde , meuit avec l' intrépidité 
de Caton , son .père. Aria aide son époux à 
quitter là vie, en se perçant Ja première 
du poignard qu'elle lui présente. Pauline 
mêle son sang à celui de Sénèque. Agrip-i^ 
pine , femme de Germamcus , brave Ti- 
bère dans son exil ^ et , triomphant des 
moeurs (}e ison siècle^ consume sa vie à 
pleurer son épbut. Eponine reçoit une^ 
mort éclatante par la lâcheté de Vespd*-- 
sien. Et, pour comble de gloire^ toutes 
ces Femmes illustres méritent réternel; 
honneur d'être célébrées par la pluam' 
de Tacite. 

Un seul cbup-d'ceil sur J'histoire des 
Femmes célèbres , suffit pour rappeler au 
lecteur toutes celles que je ne cite pas, 
][i en est nue cependant que Ton ;ie,peu(' 
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passer sous silence. C'est l'impératrice 
ijulîe, femme de Septime - Sévère , née 
^n Syrie , et fille d'un prêtre du Soleil: 
on lui prédit qu'elle monterait sur le trône^ 
^t cette prédiction ne tarda pas à s'ao« 
^omplir. 

Homme d'état , elle obtint la con« 
^ance de son époux , qui , sans l'aimer , 
^e gouvernait que par ses conseils. Elle 
^îultiva les lettres , passa sa vie à s'ins* 
"bruire; et, partageant son temps entre 
les plaisirs et les affaires , occupée des 
gens d'esprit dans son cabinet, des Hom- 
mes les plus aimables de Rome dans son 
palais , et de grands intérêts sur son 
trône , elle parvint à une célébrité mé- 
ritée. Sous le règne de son fils, elle eut 
- la même influence que so^us celui de son 
mari. 

Cependant , ayant reçu tant de dons 
en partage , étant même une Femme de 
génie , comme, elle n'eut pas le premier 

J- 7 
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une corruption adroite, qui prend mille 
former aimables pour parvenir à leur 
plaire ? Soyons justes. Les Femmes , tou- 
jours , second aires , sans espérance d'ac- 
quérir de la gloire , ne peuvent que s'as- 
socier à la nôtre. C'est aux Hommes à 
faire les grandes choses , c'est aux Fem- 
mes à les inspirer. Malheur à elles , si nous 
établissons un ordre vicieux ; elles ne 
peuvent que se corrompre avec nous , ou 
rester pures individuellement ^ au milieu 
de la dépravation générale , sans pou- 
voir jamais réformer l'ordre social, et 
s'opposer à l'invasion des vices. 

Un seul Homme peut corriger les 
mœurs 5 plusieurs Femmes veriueuses, 
réunies , n'en ont pas le pouvoir. Les 
premiers Romains ont dû sans doute 
une partie de leur énergie , de leurs ver- 
tus , aux qualités précieuses de ce sexe ; 
mais pour que les Femmes électrisent 
nos âmes , et nous excitent aux belles 



LkS Pemtmes. T4.7 

« Le secon^ , oii l'on célébrait Lîvie , 
« mère de Tibère , marqua le passage 
(( des mœurs des Femmes dans une ré- 
u publique , à leurs mœurs dans une 
• cour et sous un prince. Mais l'éloge de 
« Popée , prononcé par un empereur et 
« applaudi par les Romains , annonça , 
« pour ainsi àxxe , le dernier terme de 
« la corruption, »» 

A quelle cause appartenait donc cetfc 
dissolution dans laquelle Rome était alors 
tombée ? Est-ce les Femmes qu'il fallait 
en accuser ? Faisaient-elles les lois ? Pou- 
vaient-elles arrêter le cours des vices , 
gui , comme un torrent , avaient envahi 
tous les états ? 

Je sais que souvent les Femmes font 
les mœurs , mais ellea seules ne peuveçt 
les scHitenir. On les a vu encourager les 
vertus y même les inspirer; mais avec leur 
faiblesse naturelle, peuvent - elles à la 
fois combattre et s'occuper à détruire 
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NAISSANCE DU CHRISTIANISME. 

KJ'fx a pu observe^ jusqu'ici l'influence 
des gouvernements et des lois sur les 
mœurs des Femmes. Après plusieurs siè- 
cles écoulés 9 il se fit un changement , 
qui vint en quelque sorte épurer et re- 
nouveler le moral de ce sexe trop faible, 
pour avoir pu résister au torrent de U 
disscJutioD. 

On avait vu successivement les Fem- 
mes , chez les patriarches , réduites aa 
simple emploi de mères de famille ^ chez 
les Egyptiens, traitées avec plus de consi- 
dération, mais toujours regardées seule- 
ment comme des sources de bonheur ; en 
Grèce, tantôt oubliées, comme à Athènes ; 
tantôt offertes sans voile , comme à Lacé- 
démone , aux regards curieux des Hom- 
mes , et victimes d'une froide et coupa- 
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lie philosophie qui les dégradait en les 
déplaçant. Elles jouèrent un rôle plus 
décent à Rome y dans les premiers mo- 
ments de la république ; mais bientôt 
après 9 livrées à toutes les séductions , à 
tous les dangers , on. les vit suivre la dé- 
gradation de l'empire romain , se détruire 
et se corrompre avec lui. Telle avait été la 
marche graduée des mœurs et delà condi" 
t ion desFemmes jusqu'au règne de Tibère. 

Enfin le christianisme naquit : il vint 
ofirir aux Hommes une route sûre de 
morale , de bonheur présent et à venir 5. 
pour gloire , un rapprochement a^vec' 
l'Etre suprême; pour but, de douces 
consolations sur la terre , et pour récom- 
pense, une éternelle tranquillité dansle ciel. 

Jusque-là, les Femmes, indécises dans 
leurs désirs , soumises, jusque dans leurs 
pensées, et ne connaissant d'autres clart(^s 
que les lueurs passagères du plaisir, atten- 
daient sans espérance, Devenues chré- 



N 
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tiennes , elles sûbjngùénb l^urs sens , elles 
subjuguent leur raison ; embrasées d'une 
flamme pure et hardie , elles s'élèv«nt à 
l'amour divin, et goûtent ce bonheur an- 
ticipé que la foi nous dispense au seia 
même de l'adversité. 

C'était surtout sur ces âmes tendres 
que la loi du Christ devait exercer toute 
son influence. Elles furent en efiet les 
premières à çnibrasset ces^ dogmes reli-^) 
gieux y qui , répondant à tous les mdb- 
vemenfs secrets de leur cœur , à ce peu* 
chant naturel de pitié , d'amour et de dé- 
vouement , leur ofiraient une occupation 
attachante et des jouissances sans re- 
mords. La prodigieuse révolution que ce 
moment produisit est difficile à peindre. 

Le christianisme , sévère en principes , 
mais commandant l'indulgence, remp^a^à^ 
le règne des sens par celui des aiJies* Si 
la politique et la philosophie avaient tout 
rapporté à l'intérêt des sociétés , la nou- 
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velle législatioa fit voir cet univers comme 
un néant dont tout devait nous déta* 
cher , et le monde à venir , comme le 
seul but de nos pensées et de notre espoir. 
Tout s*épura^ On eut honte de la licence ; 
les Femmes , plus modestes, regrettèrent 
la pudeur , s'imposèrent des sacrifices , 
s'humilièrent pour s'élever 5 les fautes 
diminuèrent par le besoin et l'obligation 
de se dénoncer elles-mêmes. Chacun vou- 
lut un frein , chercha des bornes à ses de- 
sirs y k ses passions ; les devoirs devlqrent 
des plaisirs., toutes Içs sage? ipstitutioçts se 
rétablirent.; des voeui^ futent prouopcés , 
des liens iodissolubles se formèreùt ; -le 
mariage , qui n'était qu'urle union de con- 
vention , devint un nœud sacré , solen- 
pel , sanctifié par l'autel et protégé par 
les lois ; une morale simple, et pure se 
présenta comme secours au malheur, 
tomme sauve-garde à la faiblesse, à l'in- 
nocence. Etouffant les haines , çt dé- 

7* 
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fendaiit les vengeances, la paix sembla 
descendre sur la terre pour inviter tous 
les mortels à s'aimer , à se soutenir ^ et 
la religion , en réunissant toutes les âmes, 
sembla former une immense chaîne qui 
se rattachait au trône de la Divinité. 

Tout , dans ce nouveau culte , devait 
plaire aux Femmes. Non-seulement il ré- 
tablissait une balance plus égale entre elles 
et nous, mais il répondait en quelque 
sorte à ce goût toujours dominant chez 
elles, de subjuguer, et d'exercer leur pou- 
voir. Convertir est encore un genre de 
séduction , aussi vit-on toujours les Fem- 
mes chrétiennes s'y livrer avec plus d'ar- 
deur que les Hommes (*). 

L'Angleterre, la France, une partie 
de TAllemagne , la Bavière , la Hongrie , 
la Bohême : la Lithuanie , la Pologne, 



(*) s. Augustin fut converti par sa mère , et 
S. Jérôme dédia aux Femm^ un§ grande partit 
d% ses ouvrages^ 
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la Russie , et , pendant quelque temps y 
la Perse , reçurent l'évangile des mains 
de la beauté , et des milliers de prosé- 
lytes furent les fruits heureux des charmes 
et de la grâce. Bientôt, cette sensiibilité 
naturelle aux Femmes , sensibilité que 
l'amour change en passion , fut trànsfor-» 
mée , par la religion, en pitié douce et 
consolante. Le besoin du bonheur des 
autres, du soulagement de l'infortune , 
s'empara de ces âmes de feu. Les asiles 
sacrés du malheur furent institués , pro- 
tégés , desservis par elles ; la faiblesse et 
la commisération triomphèrent du dégoûtr 
qu'un spectacle affreux devait leur inspi- 
rer. XjCS maux furent soignés , les plaintes 
entendues ; les larmes qui coulèrent en- 
core furent recueillies dans leur sein, 

L'on vit enfin les Femmes, ces précieux 
ornements de la terre, devenir la res- 
source de l'infortune et le recours de 
l'indigence, La persécution même qu'é- 
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prouvèrent les chrétiens^ servit aux Fem- 
aues à développer leurs vertus. La rell* 
gion, calme et triomphante, avait attendri 
leurs cœurs ^ . • • . . mais , troublée , me- 
nacée , proscrite , elle électrisa leur cou- 
rage y éleva leurs sentiments ; entraînées 
par un saint enthousiasme , les premières 
elles se précipitèrent sur les bûchers 
qu'élevait la tytannie. Ainsi , grâce à ce 
culte saint, à cette morale persuasive , le 
christianisme, dans ce qu'il avait même 
de mystérieux et de surnaturel, enflamma 
encore plus un sexe irritable et sensible. 
Ces mêmes Femmes qui naguères , au 
milieu de l'encens et des hommages , fai- 
saient lutter l'éclat de leurs charmes avec 
celui de leurs ornements . • . . alors , cou- 
vertes d'un cillce , oubliaient leurs at- 
traits , leur faiblesse , bravaient la mort , 
la demandaient ; et , aflPranchies du pré- 
sent , s'élançaient avec ivresse dans les 
abymes de l'avenir. 
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Qu'on ne s'étonne point de ce prodi- 
gieux courage. Le culte qu'elles défen- 
daient avec tant de zèle, protégeait leur 
faiblesse. Par lui, un cercle d'idées et d'in- 
stitutions nouvelles était établi ; un au- 
tre ordre social s'offrait à leurs regards ; 
elles pouvaient y tenir une place plus 
décente et totalement indépendante des 
Hommes. Restaient-elles dans le monde , 
une loi sacrée les enchaînait à leurs 
époux : Se consacra îent-eiles aux autels , 
elles ne dépendaient plus que de Dieu ; 
en un mot, d'esclaves elles devenaient 
libres. 

L'anecdote suivante prouve jusqu'à 
quel point cette nouvelle doctrine en- 
flamma ces âmes tendres, et sut éteindre 
jusqu'aux passions les plus violentes par 
l'enthousiasme d'un saint zèle. 
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A P P I A , 

■ 

Anecdote romaine* 

ii A jeune Appia vivait dans Rome à 
l'instant où le christianisme était le plus 
cruellement poursuivi. Issue d'une fa- 
mille illustre , veuve , depuis deux ans , 
d'un époux qu'elle avait estimé sans l'ai- 
mer, la seule différence de religion l'a- 
vait empêchée de s'unir au jeune Léon , 
digne d'elle par sa fortune et son rang. 
Livrée aux plaisirs de son âge , au 
luxe, à toutes les distractions qui de- 
vaient l'éloigner d'un sentiment vrai , 
elle n'en était pas moins tendre. — Plus 
faite pour aimer que pour se plaire au 
tumulte du monde, l'image de son amant 
la suivait au milieu des hommages qui 
l'entouraient sans cesse , et qu'elle reje- 
tait lorsque Léon , par sa présence , ne 
leur prétait pas un charme nouveau. 
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Tous deux s'aimaient dans le sîJencç, 
ne voyaient qu'eux seuls au rollieu de 
la foule , ne retrouvaient qu'eux dans 
leurs souvenirs ; lorsque , rendus à la 
solitude , leur pensée se portait , le len- 
demain , sur là fête de la veille. Tou- 
chant spectacle 4 ces deux amants , au 
milieu de la corruption générale , avaient 
conservé toute leur candeur , toute la pu- 
reté des premiers âges , comme deux 
beaux lys qui , s'élevant d'un terrein 
fangeux , conservent une blancheur sans 
tache au milieu d'un nuage impur. Léon , 
adorant Appia , brûlait de posséder sa 
main ; mais ne pouvait se décidei^à quitter 
sa religion pour le christianisme qu'elle 
avait embrassé. Elle lui faisait de ten- 
dres reproches , il se défendait mal et 
ne résistait qu'à peine , lorsque appelé 
par son devoir, il fut obligé de voler 
dans les camps , et de se séparer de tout 
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ce qu'il aimait Qu'ils furent tou- 
chants leurs adieux ! Combien leur dou« 
leur était vraie ! profondément sentie ! 
Enfin , il fallut s'arracher l'un à l'autre ; 
leurs larmes redoublèrent , leurs bras s'ou- 
vrirent une seconde fois , et Léon s'éloi- 
gna. Hélas ! cruelle absence qui lui coûta 
le charme de sa vie ! Appia , isolée , ne 
cherchait point de distractions dans les 
plaisirs d'un monde importun ;elle vivait 
retirée dans le sein de sa famille* Le sâint 
exercice d'un culte proscrit occupait en 
secret tous ses moments. Après plusieurs 
mois de souffrance , de quel étonnement 
elle fut frappée , lorsqu'elle sentit que ce 
n'était qu'aux pieds des autels que sa dou- 
leur s'apaisait ! que ces larmes sem- 
blaient s'arrêtei* ! On cherche ce qui 
soulage 5 elle y retourna plus souvent, mal- 
gré les périls qu'elle courait. Bientôt elle 
Y passa le jour entier. Un ministre du 
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cîel j aussi vertueux qu'instruit , et qui ^ 
chaque jour, brayait, pour la foi , la dé'« 
fense des tyrans , s'empara de sa con- 
fiance ; ses peines furent déposées dans 
le sein de ce confident sacré. Pouvait- 
elle lui dire autre chose ? elle n'avait 
pas de fautes à avouer. Âppîa écrivait 
toujours à Léon : ses idées étaient aussi 
tendres ^-mals ses expressions avaient 
moins de chaleur. On voyait plus d'amitié 
sentie que de passion. Léon ne s'en alar- 
3dûaît pas t il était si sûr d'elle ! Certain 
d'ailieurfrqilé des.soins pieux l'occupaient 
en son abibâc!é) il en éprouvait une sa-* 
tisfaction seci^ète. L'amant le moins ja- 
loux l'est toujours; il aime mieux savoir 
sa maîtresse aux pieds des autels qu'au 
milieu d'un monde séducteur. Hélas ! 
Léon ignorait que ce même autel qu'il 
bénissait secrètement , devait lui ravir sa 
maîtresse ! L e calcul secret d'Appia était 



i62 Les Femmes. 

trop délicat pour ne pas la porter h sûî* 
vre le parti que sa tendresse même lui 
mspîra. 

Elle connaissait assez son pouvoir sur 
Léon y pour être convaincue qu'à son re- 
tour, il adopterait la religion de son 
amante. Mais , hélas ! cet espoir même 
ne lui était plus permis! Le culte du 
Christ était alors plus persécuté que ja- 
mais. On ne pouvait le suivre sans se 
dévouer à la mort. • • . Renoncer à la main 
de Léon était. sa seule ressource. Elle s'y 
résolut. Mais pour y parvenir, il fallait 
encore le tromper ; il fallait lui faire 
croire qu'elle avait cessé de l'aimer, et ca- 
lomnier son cœur, pour sauver son amant* 
La dernière lettre que Léon reçut d'elle , 
avant le moment qui devait les réuuir ^ 

fut un coup de foudre Elle voulut 

le pressentir sur le changement de son 
cœur. , , . Que devint-il en voyant que 



Les Femmes» i63 

sa maîtresse voulait s'arracher à lui ? 11 
arrive éperdu , tombe à ses pieds , em- 
ploie les prières , les larmes et tout ce 
que la tendresse peut trouver de plus 
touchant^ plaintes^ reproches; fureurs ; 
excuses ', rien ne réussit, Appia , sou- 
tenue par un ttiotif trop puissant , est 
inébranlable. AK ! que ne sentait-elle qu'il 
valait mieux périr avec son amant, que 
de déchirer son cœurK .... Mais non, 
elle veut le sauver, et lui ôte tout espoir 
en lui déclarant avec fermeté qu'il ne 

la verra plus Furieux ! il s'écrie 

qu'il ne peut vivre sans elle, et que, 
pour posséder sa main , il abjure , dè« 
ce moment , le culte qui les sépa- 
rait..» Que tous ceux qui ont ressenti 
le délire aflPreux de la douleur , en per- 
dant ce qu'ils aimaient, se peignent l'état 
horrible de Léon , en voyant qu'Appia 

refuge epcgrecç dernier §^crij5ce, «Non, 
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•> mon cher Léon, lui dit -elle, je ne 
« vous conduirai point à la mort en rc^ 

• ceptant votre dévouement : les mal* 
« heureux chrétiens sont tous des vie-* 

• * times condamnées ; laissez-moi périr 

• seule. Plus convaincu^ . que vous de» 
•t dogmes que je professe , j'ai seule le 
« droit de les sceller de mon sang ; fuyez- 
•t moi, fuyez, évitez le spectacle cruel 
« de mon supplice dont vous pourriez 
«« être témoin.. • Adieu pour jamais.. . » 
Elle veut s'échapper de ses bras. Léon 
se précipite au-devant de ses pas; il dé- 
teste la vie ; mais il veut en passer Iç 
reste près d'Appîa, Sans partager encore 
les opinions de celle qu'il aime , il se voue 
aux mêmes devoirs , aux mêmes dangers, 
et ne quitte plus les autels aux pieds 
flesquels il se prosterne avec rage. Ap- 
pia n'ose plus essayer de s'éloigner ; mais 
j^tfuse constamment de s'unir à lui , dans 
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Tespoir de vaincre un jour sa résistance. 
Elle plaint Léon d'avoir quitté Je monde 
et toutes ses espérances , lorsqu'elle ne 
peut plus rien pour son bonheur. Enfin le 
danger qui les menaçait se déclare'; ils 
«ont dénoncés Tun et l'autre aux per- 
sécuteurs de la foi , (rainés dans un ca- 
chot et destinés au supplice. Cependant 
le sort de cette jeune victime intéresse 
même ses tyrans. On lui propose de re- 
noncer à la religion : un mot la sauverait j 
la rendrait à la vie , au bonheur, à Léon 5 
mais elle ne voit que Dieu, et demande 
ia mort. ... — En vain , pour arracher 
Léon au supplice , atteste-t-elle qu'il ne 
professe pas une religion proscrite ; 
qu'elle seule en reconnaît les dogmes , 
en observe les préceptes , en adore l'au- 
teur. Léon veut finir des jours odieux; 
il ose mentir à sa pensée ; il jure que 
les opinions d'Appia sont les siennes* 
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•—L'arrêt est prononcé, le bûcher g*al- 
lume, la flamme l'embrase, et dévore , 
avec le saint ministre qui guidait Appia^ 
Léon et sa maîtresse ; l'un expire victime 
de l'amour, et l'autre de sa foi. 

Cette fermeté dans ses principes , cette 
l)a]ance égale entre ce qu'elle doit à ses 
devoirs et à son amant , peint à la fois , 
dans Appia , la force énergique de l'ame 
et ce dévouement sans bornes dont une 
Femme est capable , quand elle est ver- 
tueuse et passionnée. 

Le sexe s'entend surtout en sacrifice ; 
il en a le mérite et la science. Il semble 
que le besoin de vivre pour les autres 
soit le complément de son existence. 
Même sans avoir éprouvé son dévoue- 
ment ; on en a le doux et secret pres- 
sentiment, on se rapproche des Fem- 
mes par le calcul rapide de tout ce que 
l'on peut en attendre. Sûrs d'elles pour 
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nos plaisirs , nous les desirons dans nos 
peines , et leur règne peut recommen- 
cer à ^instant même qui voit fiair notre 
bonheur. 
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LES SAUVAGES. 

J E n*a! pas encore parlé des Sauvages ; 
mais, pour donner à mes lecteurs une lé- 
gère idéedu sort des Femmes chez ces peu- 
plades féroces , j'ai cru qu'en arrivant à 
l'époque de la destruction de l'Europe par 
les Barbares du nord , je pouvais placer , 
avant cette étonnante révolution, quel- 
ques détails qui , par leur nature , doi- 
vent s'éloigner du tableau des nations ci- 
vilisées. 

Parmi les peuples policés , les Femmes, 
par leur esprit , leurs charmes , leur 
adresse, leur coquetterie, possèdent mille 
moyens de rétablir entre elles et nous 
la balance du pouvoir ; mais chez les 
Sauvages qui , dans leur grossièreté ta- 
citurne , n'ont nulle idée sociale , elles 
restent sans espérance ; leur faiblesse est 
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8CH1S appii! 3 leur vie, près dès Houiimes, 
li'eët'^u'iHnîôiig supplice.' • 

• lies voyageurs nous présenteront quel- 
ques exceptiobs; nàais^ en général , ils 
OôûvieucItDnt ^ $H}si>sont dè^ bonne-foi , 
^ué-le sort d^n^ 'femntfe; Sciutage est: 
âSreût.' - '-' -'• •■ - •■ ■ 

• CîéerÂî-jè risagë: atroce- Ses Hotten^ 
totsPChez eux , les Femmes élèvent les 
enfants mâles à peu près ^squ'à l'âge 
tfe' puberté. Les garçons albrs sortent de 
iutellè^ét leur admission dans^Iai so^ciété 
dies*H6mmës4 se célèbre* avec beaucoup 
de'céfémotiîe. L*mîtiàti6n tërtûinéè y le* 

• • • 

jeune Hottentot- saisit la première occa- 
sion de'retourmèr'à*lailî«ttè de ^a mèi^, 
et de la batïtè dfe' là ' mani^ la plu* 
barbare j 'p6ur lui déclarer, pdr ce 'trâî- 
teùieiit, qtfil Yi*est plus en son poiiVoîn 
11 s'en vante avec orgueil , et si là mcre 
portait des plaintes a la tribu, les Sau- 
nages applaudiraient'unaniraement àl*é- 

8 
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nergie d,e leur )^un0 ,caii|^Fàde ^ k la 
preuve évidente -qu'il a «loiinée de çou. 
mépris pour les Fçmmes. Enfin le sort 
de ce sexe est si malheureux parmi ;plu- 
sieurs kon^des ; de SautjËige; , qu'ils : swt 
paiiveau^ au poiol 4e r^ildre} une fen^e^ 
insensible pour la fille qu'elle alaite ^ ei^ 
spngeafit aux ma^x qui lui sodt destinés. 
Le père Joseph Oumilla , missionnaire ^ 
reprochait im jour ce crime d'iosçusibi-v 
lité Â une jeutie 3duvage des bords, de 
l'Oriénoq^e. YoiU ce qu-elle lv^\ rilpondit.: 
«flût à Dieu ) mofipère, que zns^^merç 
M m'eût étouffée en paissant; elle m'au^ 
M rait épargné bien dçs douleurs! 

•< Nos maris, ei^ partant pourla chasse^ 
M prennent leur arc «t leur carq|UOf s , sans 
u s'einbarrasser de nous : il f^ut les sui- 
« vre avec un enfant à la mameUe et un, 
<« autre sur les bra|i ; ils reviennent Iç 
u soir , sans porter aucun fardeau ; et 
f UQps j outre nos enfants , il sous faut 
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• porter encore ce dont il leur plait M 

u nous charger. Quoîqu'esténuéei de far* J 

■ tigue, on De noua permet , en arri- 
" vant,ni de nous livrer au eomineî!, ni de 

• prendre le moindre repos, lis nous obli- 
.< gent de moudre , toute la nuit, du mjijj 

■ pour faire du chien. Us «'enivrent, sb -J 

- alors nous assomment dç coups , nom 

•I arrachent les cheveim et nous Foulent' " 
" aux pieds, — Quelle est notre perspec* 

- tîve après tant de soufFrances? Quand 

1 nous avançons en âge, nos marÎB pretU j 
" nent une seconde Femme plus jeut 
" et l'encouragent à nous maltraite 
« nous et nos enFants. 

■■ Croyez-vous , mon père , que la pa- 
■• tience puisse tenir h cet cïcca de ly« 

- rannie qui n'a point de fin , et poui-- 
'< rions -nous donner une plus grands 

- marque de tendresse à nos filles que | 
" de les étouffer en naissant? ■ • 

Si les Sauvages , pour la plupart , sont 



171 L fi s F B M M E Sf? 

les tyrans set lés bourreaux de leurs Fem^ 
mes 4 on assure cependant que,, chez quel- 
çue8-un« d'entre eux, par une oppositioa 
biehrfrisijppaqte, on décQuvre'.une) sprte 
djécvéoésïatioîi.pour oe.s^Jce^ L^s Hurpus,* 
par^exe'mple ,♦ rendent leurs F^çuin^es es-? 

olayes f mais détenues matrones', il». ont 
un grand respect pour elJes ; ils les ad« 
mettent dans leurs conseils ; elles déci-* 
dent seules 4e la paix; et.de la guerre. 
Lorsqu'une insttrone, soH ppur apaiser 
les mânes de.i^es, parents. <(ué$,.sQit pour 
remplacer les. prisonniers , veut .faire 
prendre les armes k un guerrier qu'-elle 
connaît faiblement^: ellpt lui; envqî^ uii 
CQllie^ de coquillage^. LeSf^uvage se croit 
;iussL irçésis^tiWementi . engagé , par ce, ihîrt 
}Ou^ que jadis nos aruclenis ph^y:^lif ^f paç 
les couleurs de leur belle. 

Chez les Natchez , il paraît même que 
les Femmes régnent. Commences peuples 
adorent , le ^pleili ^ ; |ls . croient que }çui: 
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tominiiDtlante descend direclement de cPt 
astre, tandis (jue son mari n'est qu'un 
simple mortel qu'elle choisit communé- 
ment dans une clasee obscure , afin dp 
jouir plus iranquiilcment de sa supério- 
rilé. Si elle meurt, son mari et toute 
sa suite' sont obligés, de la suivre dans 
l'autre monde, afin, disCut-ils, qu'elle 
ii'y manque de rien. 

De tous les peuples connus, ( 
que chez eux que ce sacrifice impôt 
aux Femmes , dans l'Iode, a lieu déj 
même pour les Hommes) mais , en gi^J 
Déral , dans tous tes pays , si v 
ceptez les Femmes privilégiées, ce sexe J 
entier eat esclave. 

K'est-il pas vraiment honorable pour I 
lui que , même chez des nations aussî.J 
barbares, il ait inspiré quelques idées del 
respect , d'estime ? — Le Sauvage errant 1 
aine le seie en général, sang avoir df J 
pi'édilcctioo paiticulière pour telle ou I 
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lelle qu» se présente à «es jreux. Pense-t-it 
au lendemain , ce qui est le premier 
symptôme de la civilisatlao j il devient 
pasteur \ dès-lors, un peu de société se 
forme , et les Femmes peuvent lent^ 
d'exercer leur empire. C'est dans le cal- 
me, dans le repos, que leurs moyens de 
séduction sont en valeur ;. ansû est-ce ^ 
pour un observateur, une gradation im^ 
téressante à suivre que celle du (Nkitoir 
et de rinfiuence des Femmes, s'augmen^- 
, tant om dimiiiuant ,. en raison du plus ou 
moijDs de civilisatio». . . 

Elles, né peuvent rien sur les Hommes 
jépars dans les forêts ;. elles peuvent fout, 
s'ils commencent à bâtir des cabanes ^ n'y 
revinssent- rli^ même que le soir* 

Grande leçon pour plus d'une Femme 
malheureuse chez les peuples civilisés. 
-*- Certes , il y a tel mari qui, dam 
sa conduite* envers son épouse, peut être 
comparé à un Sauvage , et qui s'en rap- 
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proche par l'absence de loiis égards , de 
tous Ecntiioenls; rtat abject de l'âme, qui 
lient de la férocité. — Eh bien! que 



celle Femme pense à rendr 


e sa maison 


agréable ; qu'elle dévore se 


chagrins ; 


qu'elle ne montre qu'un vi 


âge serein ; 


que sa bouche ne prononce qu 


edei choses 


douces et pas «0 reproche. 


...11 faut 



bien rentrer chez soi. L'boi 
coupnble s'atlend au 
préjjare d'avance à repousser les larmes 
à répondre à l'humeur par l'impatience 
à l'aigreur par l'ironie. — Quelle sur 
prise! (ouïe la force qu'il ayait recueillii 
tombe d'elle-même en ne rencontran 
point de résiâtancel 

— L'homme dont nous parlons , corn 
mence à sorlir plus tard le matin , à reii 
trer plus tôt le soir ; la paresse est la bas< 
U plu» commuue de notre caractère 
bientôt on aime mieus des plaisirs plu 
doux e( moins de peine ; le bonheur Gui 
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par Veimfoi^Uv' sur Je plais/r f et , grâce 
;aux vertus d'une Feo^ine^nsible^ adroUç 
•et sage., un baxbar;^ s'a^ouciitv, uii.-in- 
constant ^devient £delle. • 

Sans m'étendre davantage sur te sort 
de^ Femmes sauvages , on voit par ce :^ue 
j*en aï dit, et paf quelques notes qui 
suivront. cet. ouvrage, que, parmi presque 
toutes ces hordes ibarbares ,.ce seiie n'a 
pour présent et pour aVenir qu'une suite 
reuouyelée de peines et de douleurs ;niais 
au m^ins les; Femmes n'y .sçnt-elles pas 
en£ermées^ comme e^Asie. On aime à 
se dire :,i)ne Femme sauvage; „- ti^op 
malheureuse , trop persécutée , peut fuir 
dans les bois, se servir; de. 1^. force, de 
l'adresse qu'elle acquiert pour se rendre 
moins màlbeuiy^itse,^pour échapper à jses 
tyrans; au. lieu qii'uBe> Fenime empri- 
sonnée dans un sérail, soun^se à, ces 
gardiens infâmes- qui se vengent de 
leur malheur par celui, de leurs vic« 



.Les Femmes. 177 
tîmes, me semble encore plus infortur 
née , même au sein du luxe qui l'entoure. 

L'autre manque de tout 5 mais elle a du 
moins sa liberté. 

Sans doute , on me ferait* de justes 
reproches , si je passais les Amazones sous 
silence. Selon Uopinion de beaucoup de 
gens, leur existence est purement fabu« 
leuse y cependant quelques écrivains^ étant 
d'avis différent sur ce point , je ne pré- 
tends pas prononcer , et renvoyant mes 
lecteurs à tout ce que l'on a écrit sur ces 
brillantes héroïnes , je me contenterai dà 
citer, à oe sujet , un trait que me fournit 
Hérodote. f 



' ' t ■ ' 



Origine des Sarmates. 

■ ' ■ • » ■ 

- Lorsque les Grecs eurent 'combatif li 
contre les- Amazones , et qu'ils eurent 
remporté la yictbîré sur les ^bords du 
TJiermodon , on raconte qu'ils emme- 
nèrent avec eux , dans trois vaisseaux , 

8* 
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, toutes celles qu'ils avaient pu faire prï- 
saunières* En pleine mer, elles attaquè- 
T'eut leurs vainqueurs et les taillereni en 
pièces ; mais , comme elles n*en tendaient 
rien à )a manœuvre ,. et qu'elfes ne sa- 
vaient faire, usage, ni des voilea, ni du 
gouvernail > après qu'elles eurent tué les 
Hommes, elles se laissèrent aller au gré 
des flots et des vents ,-' et abordèrent à 
Oemnes > sur le Palits^Méoiis^ Les Aœa- 
;iones étant descendues de leurs vaisseaux 
ea cet endrQit9a,van€èrfiit |>ar leoiilieu 
jdes t erres habitées, et s'étant emparées des 
premiers /taras qu'elles rencontrèrent sur 
leur route, elles montèrent à clieval, et 
pillèrent les terres des Scythes. Ceux-ci 
ne pouvaient deviner quels étaient ces 
ennemis dont ils ne connaissaient ni le 
langage , ni Thabit. Ils les prirent d'a<» 
bord pour des .Hommes du même âge ; 
^^■■•■^■^■'^-^— ■^— ■ 1 1 ■ I p II» ■■———— 

( * ) Gemnes cet du paya dc« S<ytk§i librcz» 
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tt , dans celle idée , ils leur Jivrèrent ba- 
taille ; mais ils reconnurent, par les morts 
restés en leur pouvoir après le combat, 
que cVtaient des Femmes. Ils résolurent, 
dans un conseil tenu à ce sujet , de n'en 
plus tuer aucunes ; mais de leur envoyer 
les plus jeunes d'entre eux en aussi grand 
nombre qu'ils conjecturaient qu'elles pou- 
vaient éire , avec ordre d'avoir leur camp 
près de celui des Amazones , de faire les 
mêmes choses qu'ils leur verraient faire, 
de ne pas comballre quand lu^me elles 
les aitaqueraient ; mais de prendre la 
fgîte, et <k s'approcher, et de camper 
près d'elles, lorsqu'elles cerneraient de les 
poursuivre. I-es Scylhcs prirent celte 
re'solution , parfe qu'ils voulaient avoir 
des enfants de ces Femmes belliqueuses. 
Les jeunes gens suivirenl ces ordres. Les 
Amazones ayant reconnu qu'ils n'étaient 
pas venus pour leur faire du mal , les 
iaissèient tranquilles. Cependant les deux 
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camps s'approcHaiênt^^ôos^'lés' jours de 
plus enl pliais,' Les jeu&es -Scythies n'a* 
vaient, comme les' A'mazonesf^ quelèjav» 
armes et leurs cheraut, et vivaient coitf me 
elles' de leur citasse et du butin ' qu'ik 
pouvaient enlever. Vers l*heure où le sor 
leil était le plus élevé sur l'horizon^ les 
Amazones s'éloignaieut* de leur' cslmp ', 
seules ou deux 11 deux; Les Scythes s'en 
étant aperçus^ firent de même. Un d'entre 
eux s'approcha d'ube dq: ^e«( Amazoneis 
isblées.^ eti celle ^, ci, Itttnrde le repous^ 
.sier, lui accok'da ses fareurs^-^ Comme 
ils ne» pàuvaiçntse parler, parce qu'ils 
ne s'entendaient pas. l'un et l'autre, elle 
lui dit 9 par signes , de revenir le lende- 
main au même endroit avec un de ses. 
compagnons , et qu'elle ansiènerait aussi 
une de ses compagnes^ 

Ce jeune Scythe, de retour au éamp,, 
y* raconta son aventure, et, le joùt sui- 
vant, il revint avec un autre Scythe au 
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même endroit ; il trouva l'Amazone qiti 
j'attciidait avec une de ses compagnes. 
Les autres jeunes geos , instruit» de celle 
aventure , apprivoisèrent aussi le resle 
des Amazonea. Les deux camps furent 
réunis ; ils demeurèrent ensemble , et 
chacun prit pour Femme celle qu'il 
avait eu pour mailrcsse. Ces jeune» Scy- 
the» ne purent appvendie la langue de 
leur» épouse» ; mais les Amazone» ap- 
prirent ccHu de leur» maris; et lorsqu'ils 
commentèrent à s'enlendre» les Scylhes 
kur parlèrent ainsi ; 

■ Nous avons de» parenlB, nousavOM 
■• des lien», tnenans une antre vîe , réu- 
•■ nisfons-DOus à eiiXj et nous n'aurons 
- jamais d'autres Femmes que vous, 
f — Noua ne pourrions pas , répondirent 
« les Amazones, habiter avec le» Femme» 

■ de votre pays, Leurs coulumea ne res- 

■ semblent en rien aux nôtres. Nous ti- 
• ions de l'arc, nous lançons le javelot, 
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«> nous moatons .à cheval ^ et nous n*a« 
« VODS point appris les ouvrages propres 
« k )notresexe. Vos compagnes ne s^occu» 
« pent. qu'à des ouvrages de Femmes^ 
« elles ne quittent point leurs chariots^ 
:«> ^e vont point à. la chasse ; comment 
'«{pourrions-nous nous açcovdçr enseni'- 
« hle ? Mais^^i vous voulez nous avoir 
» pour Femmes' et montrer de la jus- 
« tice, alle2 trouver vos pires; deman* 
'M. dez*leur la^ partie de leurs hîens qui 
-«^ vO[ugi appartient ^ revenez apr^ Favoîr 
m reçue , et nous vivrons en notre paf- 
« ticulier. «... 

Les jeunes Scythes ^ persuadés, firent 
ce que desii*aient leurs Femmes, et les 
rejoignirent lorsqu'ils eujpent recueilli ht 
portion de leur (patrimoine qui leuir était 
échucfalolt), elles leurs, parièrent ainsi'*: 

• -Après vous avoir privés de vos p ères', 
• après les dégâts que nous avons faits en 
H arrivfint sur vo» terres^^ nous en craiit- 
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•> irions lesiuitea, s'il fallait demeurer 
■ dflosce pays i mais, puisque Toui voulez 
" bien nousprendrepourFeniiDC8,allotis 
<■ tous, d'uQ commun accord , nous établir 
« au-delà du TaïK^is. - 

Les jeunes Scythes yconsentirent ; ils 
passèrent le lleuTe. Après avoir marché 
trois jours à l'est , el trois jours depuis 
le Paliis-Méotis vers le nord , ils arrivè- 
rent dans le pays qu'ils habitent main- 
tenant , et s'y fisérent. De là vient que 
les Femmes des Sarmates ont conservé 
leurs anciennes coutumes. Elles moment 
à cbeval, et vont à la chasie , tantôt 
seules et laotôt avec leurs maris. £lles 
les accompagnent également à la guer- 
re, et portent les mêmes habils qu'eux. 
Les Sarnialcs faisaient usage de la langue 
scjthe; mais ils ne l'ont jamais parlée 
avec pureté , parce que les Amazones ne 
la savaient qu'imparl'aiiement, 

Quant aux mariages , ils ont réglé 
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qu'une fille ne pourrait se marier qu^elle 
n'eût tué unetfnemi ;• sius$t y en a-t*il 
-qui , ne pouraiit accoinpiitila loi^ mèu^ 
rent- dans un -grand âge sans avoii^ été 
mariées. 

Telle fut l'orîgiàe dçs SariïiÂtes,' ta- 
lion aussi fière c(tie belliqueuse. • * - 
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IRHUPTIOkS DÈS BARBARES; * 

J*Ai suspendu 'la marche de mon ou- 
VKage pour parier des Sauvages et de 
Porigine : des Sarmates^ )€ Veprenils \st 
suite graduée des événements' depuis le« 
derniers- einpereurs romains. Nous^ arri- 
vons à l'Instant de la révolution la pluà 
inattendue , et peut-être la pJus singulière 
dans ses effets sur le sort de& Femmes: 
c'est TirruptioB des barbares du nord en 
Europe. f j ' 

. ; Lf empire Romain y parieenu au dernier 
degré de corruption , ne ressemblait plus 
qu'à ces vieux monuments, qui rappellent 
encore d'antiqnes et bielles fornies, et 
qui , fond es. .sur une ba3e secrètement mi- 
né^, &e ^outienpçnt par le poidd seul.de 
1 eiir masse j mai$ 90Dt pvét^ k ^'écrwlei 
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au premier choc. — Tout-à-coup des 

«.- ' • ....... 

barbares sVIancent des bords de la Bal* 
tique et des forêt;s du: nord. Les Scandi- 
naves y les Anglo-Saxons , les Bretons , 
les Germains 4tscendent comme un tor- 
rent , viennent porter partout la terreur ^ 
le pillage et la désolation, lis déiriiisent. 
l'empire Romain ^ et ^ piendaiit près de 
quatre cents ans ^ renouvellent leurs ter-* 
ribles invasions auxquelles une nouvelle 
civilisation ne peut mettre fin qu'après 
cinq siècles de crimes et d'atrocités. 

. Qui pourrait croire que des Hommes 
farouches , ivres de sâng et de carnage , 
apporteraient les preniiers germies de la 
galanterie qui a régné si longtemps en 
Europe , et dont il ne nous reste que des 
souvenirs? Pour en chercher les causes, il 
faut entrer dans quelques détails histo- 
riques, aussi succlnts que l'exige le plan 

de ces Essafîs. - . - • 
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■Rappclona-ooiis d'abord que les Francs 
s'établirent dans les Gaules , les Lom- 
bards en Italie , et les Gothg en £s- 



Presqiie tous ces barbares du nord 
étaient dans un rapport très-singulier avec 
leurs Femmes. Le sexe , en général , élait 
traité avec la rudesse ordinaire aux ha- 
bilants des forÉls ; cependant, par une 
contradiction inexplicable, ils croyaient 
les Femmes d'une nature plus rapprochée 
de la Diyiniié; aussi les soins religieux 
leur éiaîeut-iis confiés.Au reste, îls-avnient 
cela de commun avec les peuples civi- 
lisés. Chez les Grecî , les Femmes ren- 
dHicnl les oracles ; on connaît le respect 
des Romains pour leurs sibylles , et les 
Hcbreux eurent leurs prophétessea. SanS 
parler des différents peuples du nord, je 
me eoatenterai d'en citer rjuelques-uns 
qui pourront, h quelques nuances près, 
donner une idée de tous les autres. 
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'Les Bretons avaient des druidesses qui 
jouaient un rôle dans les cérémonies re- 
ligieuses , et partageaient les honneurs ^ 
ainsi que les émoluments du sacerdoce. 

Quand Suélonius descendit dans l'île 
• ' • • - ... 

^ Anglezey 9 ^^^ soldats furent frappés 

de ^erreur à la vue de ces Femmes coii'- 

< 

sacrées, qui couraient de rang en rang 
avec des torches , l^es cheveux hérissés ^ 
et qui semblaient , par leurs cris , appe- 
ler le pourroux du ciel sur les usurpa- 
teurs de la Bretagne» — On prétend que 
ce corps était partagé en trois classes. 
La première, liée par le vœu d^ con- 
server sa virginité, vivait, .réunie en 
communauté , dans une grande retraite. 
Celles-ci avaient de très-hautes préten- 
tions à la divination, au don de pro- 
phéties, aux miracles ;. elles étaient sur- 
tout admirées du peuple qui ]es consultait 
comme des, oracles infaillibles , et leur 
donnait. le titre de Senœ ou Femmes vé* 
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>iérahles. Mêla donne la degcription d'iiIC^I 
de leurs couvents, situé dans une île dé 
3a mer britannique. Elles étaient au nom- 
bre inyst^ricux de neuf, et pouvaient, 
«dire aulres merveilles , esciter les tem- 
Jjétes , et ïe transformer en loutee sortes 



La seconde class 
Femmes mariées , 1 

vrées à des fooctioi 
voyaient rarement le 
libres , dit l'auteur, 



était formée de» I 
laia uniquement li-^ J 
s religieuses : 

se fromaient tràa^Â 



heureux d'avoir des Femmes si dénotes. ■: 

La troisième classe remplissait leg ^ 
fonctions serviles. 

On lit dans les anciennes chroniques il 
que les Cimbres et les Teutons condui 
saient dans leurs armées de vieilles prô-<^ 
tresses qui marchaient nus pîeds,por-]l 
taient sur leurs habits un voile blanejJ 
relevé avec des agrafes, et une ceïntuc^ 
d'or. Après le combat, elles couraieut 
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^eT.ant les prisonniers le coutelas k la 
main, les traînaient sur un échafaud au 
pied duquel était un grand vase d'ai- 
rain -destiné à recevoir , leur sang. Pen- 
dant la bataille , ces Femmes frap- 
paient , sans r^elâche , sur des peaux ten- 
dues au-devant des chariots. Les combat- 
tatits s'animaient à ces sons pressés ou 
ralentis 9 selon les circonstances* 
< Sous le rapport de* kt religion et du 
courage 9 nous venons de. voir les Bre« 
tons*» les Celtes et l^s Teutons^ donner 
aux Femmes un rôle satisfaisant ,pour leur 
amour-propre 9 et qui prouvait toute la 
confiance qu'ils avaient en elles, 
r Un seul trait va prouver à quel point 
de considération ce sexe était monté par* 
mi les anciens Gaulois. 

Les Gauloises furent reconnues » de 
tout temps , pour égaler Jeùrs époux en 
grandeur d'ame et en courage ; mais 
avant que les Gaulois. passassent en Ita- 
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lie ) le Bainbeaii de la guerre civile venait 
de s'aliumer au milieu d'eux, A ]'ias[ant 
où, rajseinbléR dans une immense plaine , 
ik allaient s'égorger, les Femmes se prfcî- 
pitenl: enlve leurs époux Furieux, les sé- 
parent, les récoDcllient, Depuis celenips, 
elles furent toujours admises dans leurs 
conseils ; et cet événement mémorable fut 
consacré par on sourenir de vénéralion 
pourellcs. On rapporte mémeque, dans le 
traité qu'ils firent avec Annibal , il fut con- 
venu que, s'il survenait quelques con(es- 
tations du côté des Carthaginois, on s'en 
rapporterait à leur chef; mais que si c'é- 
tait du côté des Gaulois , le» Femmes 
•eulet en décideraient. Tel étail le res- 
pect de*' nations du nord pour les 
Femmes. 

Mais, de tous ces peuples, ce furent 
les Scandinaves qui portèrent au plus 
haut degré ce tendre enthousiasme pour 
le seie ; enthousiasme qui porta plu- 
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sieurs écrivains à regarder le nord. com- 
me :1e' letceau de notre antique cheva« 

■ Si, dans le.nîdi, Içs mœur^ asiatiques 
r^daS^t Ma. Femmes malhetireuses 5 ai 
ces peuples', loifrrà-^jc^ur ^^^lav^s, et, ty- 
rans! ,ia;ràient'/ pour eUés de'Ja passion 
et peu d'estime, s'ils passaient tôut^- 
coup de l'adoration au mépris, et d'un 
amour idolâtra . iitux tafî^^; d'^ne. jaiqusi^ 
inbum^iûe; d^ns ie npi-d^ ajK .c^^bM^îrieti 
les Scandinaves et; Ifis Çelte/r TÇga^^laij^n^ 
)es Femi^es centime ; kMr^ ^é^ks t -feurs 
compagbes , et cherchaient içéme à mé- 
riter leurs.sufiVage^ par des effoi ts dé cdur 
rage et dêsprbcédés généteux* Ce sont ces 
nations qui;, ont le.plujs contribMé à: ré^ 
pandre en Ejirope cet esprit d^équité^ 
de mbdératioti et de politesse, caractère 
distinct if: de nos mœurs. . 

On- peut en assigner une cause. Chez 
Jeé Scandinaves , les fortunes ét£^ient bor^ 
nées y presqu'égales ; les mœurs étaient 
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bornées presquVgales ; les iiiœi 



,g3 
s efaient 

simples , les passions oe se développaient 
que tard , avec la raiiOQ. Elles étaient de 
plus modérées par ua climat rigoureux [ 
et , si nous remontons h la religion «lea 
Celtes , noua trouverons qu'ils avaient 
pour dogme révéré celui qui faisait in- 
tervenir l'action de la Divinité jugquo 
dans les plus petites choses, et qui éta- 
blissait même que tout phénomène n'était 
qu'une manière dont Vespril diuin mani- 
festait sa volonté. Par là, les visions, les 
mouvements involontaires, les désirs su- 
bits et imprévus devenaient des aver- 
tissements du ciel, et méritaient le res- 
pect de ceui qui les ressentaient , et 
servaient d'organe à la Divinité. • 

Les Femmes quîjpour la plupart, se m» 
blcnt moins agir par la réflexion qutf 
par l'inslinct de la nature, semblèrent âf 
ces peuples, comme je l'ai dit , élre plui 
appelt'cs que les Hommes à remplir cet 



I 



aans leurs cxpeutuunSf suiyaient 
avis , cherchaient daas kurs regari 
motifs d'affironter tous les périls , e 
le mauvais succès , craig&aient plus 
reproches, que le fer ennemi. 

L*œii le moins pénétrant peut 
cevoir, dans ce détail simple et r 
du rapport des FedanBiCs ayeç des Ha 
de ces contrées barb^ires, toutes le 
xnières idées de chevalerie qup. le 
répandit en inondant l'Europe. Le 
des aventures héroïques , run des 
gloire, avaient, dèfiongtemf]^ , porti 
sieurs guerrjer^;6c{^n4inaves à p)ar( 
les Qoptrées les ï>lus ^Ipignées , poui 
dre lent» ,nQips faineui;; Vnç hab 
constante ie rapines exposait sans 
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guerrier , avîde de renonmi^e, se char- 
geait du noble soin de défendre le beau 
sexe, et suivait son goût en embrassant 
une carrière aventureuse. — On redou- 
ble d'estime et d'admiration pour les 
choses, en propoition de ce qu'elles ont 
coulé. 

Ainsi , un chevalier , aprirs avoir soU" 
lenu mille combats , et fait mille courses 
pénibles consacrées au service de la beau- 
té, la respectait, l'adorait plus que ja- 
mais , et se trouvait trop Jieureni d'obte- 
nir un regard favorable. On jirge quelle 
élévation de pensées s'altuchait à de pa- 
reilles alliances. Les Femmes, à leurlour, 
piireoX une ceitaine fierté, uoe opinion 
plus agrandie de leur pouvoir. Elles s'é- 
levaient àjeurs propres jeux , et s'accou- 
tumaient k se croire aussi utiles à la 
gloire des Hommes, que nécessaires à 
leurs plaisirs. Pénétrées des préjitgés du 
véritable point d'honneur, elles ne IûÎs- 
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saient de routé sûre^ poàr'parvenh^ & letrif 
plaii^, gne le zentîkt A\é la vâlebr et' dé 
la célébrité , et .nuisaient ceux qui 

• 

passaient leur jeunesse dans une obscure 
et niolle oiarèté, '^ •' '* ' ' 

Des' Wsidnis dé '^Scan^aV^' qtri *'se 
fixèrent en France , en Espagne , en 
Angleterre i cm'^ ïtâKé^^* y 'portèrent le 
goût de la chevalerie; cctie passion ^ 

• ■ • ■ . 

resserrée depuis, dans de^ plus'justes IW 

mites , a produit l4^^tt^i£él'^j41iinmV 
qui a «ut lon^Û^i tilié''§Jiktë 'dé'iibà' 

mœutk. ■ ' ' "' '^ "' '^' • '•' 

Si Ton veut avbîî' une' idée pïus vraie 

• • • 

des peuples dû nord , on peut s^InstruîriB' 
avec intérêt, enlisant lès détails itlgéiîIeuW 
et savants ré^ândui^datis te ' poème 'S&è^ 
Scandinaves f i),' par lé t. MàntbronV 

:..."■; V. i ' ;.^ 'î Ji î:..îi - « 

■ . ' " ] ' ■ • ' ' ■ ■ 

( X ) Cet ouvrage , plein d'un Térîuble mérite , et 
qui joint la poèfie d^iuTentioa'à la poésie de atyle,- 
ne vend chez Mjiradan ^ rue .?^T^ ^^'^^'^^^f^^j^^fl 
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— Cette première iiiipul$ion de galaDte<«i 
rie chevalere6€[pe c.hez les. peuples du 
iiofd, était loin d*avoir toute cette dér 
licatesse, tout ce charme qu'elle acquit 
depuis en Europe , par le mélange de 
la tendresse, espagnole , de Félégance 
française , et du brillant romanesque 
des Maures. Toutes les p^-emières pen- 
sées étaient conçues sans être dévelop- 
pées ; respect pour le sexe j amour , dé- 
vouement, enthousiasme de gloire, con- 
stance qui rapportait tout à un seul objet* 
Ces bases étaient posées; mais elle^ 
étalent encore couvertes d'une teinte de 
rudesse /et de simplicité qui , jusque 
dans^ les moyens de plaire , annonçait 
une tendresse sauvage ^ et laissait plus 
voir le guerrier que l'amant. 

Ecoutons les plaintes d'^Tarp/^, jeune 
Danois, pour nous , faire une idée des 
moyens que ces héros du nord em« 
ployaienf pour séduire, •• Ah ! disait-il j 
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• je combats vâtttaininent V je- me tiènà 
» ferme à cheval , je'^uis accoutuiié à 
» nager ^ je sais courir snr des paiiiir^ 
« je sats manier iwe lance , je suis ba^ 

• bile d<nBS l'art -dé raiâerV et'èepea<^ 
« dant une fi!te russe ^eùt euîé^nre âié- 

Certes, Barofd le TaîitaBt araitr bieé 
des quaHtés estimables; mais^ je douté- 
quVlles parussent séduisantes à nos sS^ 
m»b}ès Plran^ises.L . Et par lés exprès*- 
lîoiÀ ioQême cFe fi ietïâréésie de' ce fe^ht 
guerrier, on trouye le caractère distînc-^ 
ieif de cette première chevalerie du nord 
et de la chevalerie du reste de l'Eu* 
rope, à qui elFe donna la naissance. Nous, 
en parlerons dans le cours de ce chapLî- 
tre. Si j. dans ces premiers temps où le 
nord sortait à peine de la baibàne, les 
Hommes étaient amoureux et vaillants, de 
leur côté , les Femmes étaient vertueuses. 
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tt modesles. Les Anglo-Saxonnes siirtoul: 
furent remarquables par la di'cence de 
leur conduite. Un auteur anglais (i) as- 
sure qu'il y en eul même dont les prin- 
cipes de modestie furt'at tellement outri^ï , 
qu'elles refuBèrent d'avoir commerce avtc 
leurs maris, et qu'elles voulurent vivre 
dans une perpf?tuelle virginité ; lellequ'É'f- 
heldrea , femme d'Egfroi, roi des Kort- 
humbles j qui, quoique deux fois mariée, 
vécut reperidant et mourut vierge , en 
engageant d'aulres Femmes à suivre soa 
exemple. Mais on doit surtout citer , 
pourl'i^lernel honneurdcsFetumes saxon- 
nes , le singulier escmple de courage et 
de modestie donné par la chaste Eb/ia, 
abbesse de Coddingkimi , et les religieuse» 



L'abbaye de Coddingham étant vivC' 
ment assit^gée par les cruels Danois, cette 
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abbet8e prit un couteau , se feadU le 
nez , «e coupa les lèvres , détermina » par 
ses discours ^ toutes les autres demoir 

■ • 

selles qui étaient jeunes et belles , à 
en faire autant ^ et quand elles se fujrent 
ainsi. défigurées, de la manière la plus 
affireuse , elles attèndîreiit . FarrÎFée de 
ces yainqueun débauchés qui , pour se 
Teuger de. ce qu'ils ne pouvaient plua 
satisfaire la brutalité de leurs passions j^ 
mirent le feu à Pabbayie, et firent périr 
toutes ces mfbrtunées dans les flammes. 

Tels étalent les mœurs ^ Pesprit et 
le caractère de ces nations qui toutes 
avaient , à peu de chose près , les mêmes 
idées et les mêmes usages. 

On peut juger deFefiPet que dutproduire 
le mélange de ces conquérants encore 
barbares , avec les peuples qu'ils as- 
servirent : d'un côté, force, courage, 
aspérité ; mollesse , dépravation , fai- 
blesse , mœurs policées , mais abatar- 
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<lies, de l'autre : assemblage monstrueux 
dont le désordre seul naquit et devait 
naître. 

Mais le christianisme passa des vain- 
cus aux vainqueurs; faisant couler, d'un 
côté , des flots de sang ; de l'autre , apai« 
sant tes haines , il fut la première base 
du rapprochement. On vît s'unir les vi- 
ces des Romains à la fierté des Barbares: 
de la corruption des uns , de la férocité 
des autres , se formèrent insensiblement 
les mœurs nouvelles. C'est à cette époque 
que j'assigne le : commencement de la 
chevalerie considérée comme institution* 
Mais les Femmes (toujours les Femmes ! ) 
contribuèrent beaucoup à ce grand chan- 
gement. Conciliantes par nature, par sé« 
duction et par projet , toujours habiles ik 
saisir avec adresse l'instant précis qui 
peut les affranchir d'esclavage , elles 
s'emparèrent de la faiblesse des vaincus, 
de l'héroïsme des vainqueurs, imaginé* 

9* 
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rent une espèce de culte d^àmour, d!hon- 
Beur, de loyauté, de courage encore 
plus épuré que les premières institutions^ 
qui leur en donnèrent l'idée ^ eiks cimen- 
tèrent ces lois puissantes par tout ce qur 
ta religion avait de plus saint ,. et , dsso* 
ciant toutes le& vertus à ce code sacré ^ 
se promirent y se dondèrent pour récom-^ 
pense à ces chevaliers qui , pour lés mé-- 
riter, devaient être k la fois loyaux, re-^ 
ligieux ^intrépides- vertueux et fidelles. 

Mais avant d'obsierver*le spectacle que- 
Ie& Femmes présentent h. cette époque 
brillailte de kuv histoire , examinons: 
hi révolution produite par la religion, 
de Mahomet , et commeat sa politique et 
son culte fondèrent à jamais Fèsclavage 
de ce sexe, dans une aussi grande partie 
de la terre. 
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DU SORT DES FEMMES EN ASIE. 

Religion de MaJiomet. 

A peu près dans le même temps où le 
mélange des premières idée» chevaleres- 
ques et des lois du christianisme pré- 
sentait aux Femmes , en Europe , l'as- 
surance d^un changement total dans leur 
sort , une religion s'éleyait y. qui consacra 
pour jamais l'esclavage domestique d'un 
sexe que les Orientaux adorent , en l'op- 
primant 

Tandis que les révolutions religieuses 
et politiques ont fait successivement varier 
la condition , le caractère et les mœurs^ 
des Femmes, il est à remarquer que le» 
habitants dés pays orientaux sont restés 
constamment dans le même état. En vaia 
leur patrie a souvent changé de maître f 
en vain^ elle a été tour-à>toar soumise 



204 Les Femme ç. 

aux armes et aux lois des dlfFérenf s usur- 
pateurs : aucun de ces conquérants n'a 
songé à rompre les chaînes d'un sexe mal- 
heureux, ou du moins à diminuer la ri- 
gueur de son esclavage. 

Si Mahomet n'ordonne point aux Fem- 
mes , comme Brama , de se brûler sur le 
bûcher de leur mari , ce prophète , 
dont la politique est si profonde ^ 
n'en a pas moins fait les victimes éter- 
nelles de son ambition. Voulant étein- 
dre toutes les passions assez fortes pour 
contre*balancer son influence sur les âmes, 
il sentit que s'il pouvait commander à 
l'ivresse, en défendant par son culte l'u- 
sage du vin j vainement il voudroit triom- 
pher de l'amour y mais il sut , avec art y 
lui opposer la volupté , consacra l'usage 
d'enfermer les Femmes ^ et bientôt , sa loi 
ouvrant un champ sans limites à tous 
les désirs, parla pluralité des jouissance», 
ne laissa plus à la beauté d'empire que 
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sur ]es sens ; pouvoir sans danger , règne 
trop incertain , et dont la durée ne s'tf- 
tend pas plus loin que celle des Iransports 
de l'amour. 

Li' géule des Femmes n'a pu résister 
au géuiedeMahoinel. Dans la partie du 
globe où son culte a prévalu , leur sort est 
resté le même. Dans d'autres contrées, 
elles ont adouci même les Barbares; leurs 
qualités , leur séduction les ont amenées à 
régner sur eux ; mais , comme je l'ai déjà 
remarqua, dans l'Asie seulement , elles se 
soumirent à l'esclavage sans espoir de re- 
tour ; et, pour retrouver quelques légères 
traces de leur caractère, on ne peut 
citer que quelques intrigues seerèles , 
par lesquelles , du fond des sérails , 
elles essayèrent d'améliorer leur desti- 
née. 

Quelques sultanes ambitieuses acqui- 
rent, il est vrai, une puissance momen- 
taoéej mais elle fut individuelle; la con- 
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ditioD du sexe entier n'en deylnt pat^ 
meilleure. Toutefois , il faut rendre-ju»» 
tice aux Arabes. Avant KétabGssement 
de la religion de Mahomet , les Femmes^ 
araient eliez eux des prîvUéges presqu'é- 
gauT à ceux dont eNe» /ouïssent dans le» 
pays les plus civilisés de T^urope. L'A- 
rabe y franc , nobte et doux par carad^ 
tère , avait en lui tont ce qui devait luï 
faire apprécier un sexe qu'il n'asservit 
i là fin que par une religieuse supersti* 
tion.« . . Mahomet ne parvint que ient-cr*-^ 
ment à le rendre esclave dans ces con^ 
trées» A sa xnort , plusieurs Femmer 
même montèrent sur le trône de Perse 
et de Tartarie ; mais Rétablissement 
presque général d'une religion , qui en*» 
«eignait à ne les considérer . que comme 
des esclaves destinées aux voluptueux 
caprices de leurs maîtres ^ détruisit ^ 
en moins d'un siècle , tout Tédifice de 
leur puissance, et réduisit ce sexfi à 
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Vélat humiliant où nous voyons aujour- 
tl'tiuiiesMahomélanes. Cette espèce d'as- 
servissement qui pesait jusque sur leurs 
pensées , a peul-^tre tenu à l'indolence- 
iiaturelte à ces climats; paresse déli- 
cieuse que les Hommes chérirent aussïp 
Rien n'est plus opposé sur ce point que 
les habitudes, le caractère et tes goût* 
des Indiens et des Africains, Tandis 
qu'un Afrtcaia guette, comme le tigre, 
l'occasion de piller et de détruire , 
fhabîtaDt de l'Inde, satisfait d'un peu 
de riz et des plus simples productions 
de la nature , se couche aux pifds d'un 
palmier, non pas pour y méditiT un 
crime, mais pour s'y reposer en paix : 
telle est l'influence d'un si beau climat 
^-Le magnifique spectacle que présentent 
les bords du Gange et les plaines de 
rindousian, est au dessus de toute desciip- 
lion. L'air est embaumé, durant une par- 
ti» de l'année, du parfum des Heurs; des 
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frmH exquis offrent une npairitare rn?* 
Iraichttsante et salutaire ; des acbrct^ 
touffus donnent éternellement un om* 
brage impénétrable. La nature n'a rien 
laissé à chercber aux habitants de ces 
beurei^^s . contrées que le plaisir. , et le 
plaisir est presque la seule ><îbQseidont ils 
s'occupent. Leur plus doùcC: jouissance est 
le repos et l'inaction. Un de leurs au- 
teurs a dit, et cet axiome est deyena 
populaire: *î i ; : . 

; « Il ^autimiéus^ être assis que de'itaar* 
« cher, dormir que de veiller; mais la 
«< mort est la félicité suprême. *• 

Si les Indiens s'abandonnent avec dé* 
lioe à cette paresse voluptueuse , dans 
quelle douce ivresse ne )ette-*t* elle pas un 
sexe encore plus fait pour éprouver toutes 
lès nuances et tous les degrés de ces dé* 
lîcieuses sensations? Une Indienne na- 
turellement sensuelle, enivrée par le par-»- 
f um des fleurs ^ encore plus irritée dmis 
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ses (leslrs , par l'influence du climat , pai 
ces feux secrels qui pénètrent à la fois 
toiiles les parties de son élre , livre sa 
vie à un éternel délire ; le repos du plai- 
sir est le plaisir lui-même , et la douce 
nonchalance qui suit la tendre sf^itatioa 
des sens , a pour elle un tel charme , que 
k's Femmes à'UUahabud , mollement 
couchées au milieu des £eurs, n'ont pas 
le courage d'étendre le bras, pour em- 
pêcher leurs enfants d'êlre écrasés parl^ 
course rapide des chevaux. Une Femm^ 
aussi voluptueuse songe-telle si elle est 
esclave ou libre? Le plaisir seul est son 
niaîlre , et l'oubli d'elle-mênie , son bon- 
heur. Tf^l est le caraclÈre, tels sont le« 
pencbanls des Indiens, couuus sous le 
nom à'Inâoux. 

Les Mahomélans ont plus d'activité, 
des passions plus violentes, et quelque- 
fois, chez eus, l'ambilion vient balancer 
l'amour. Les Femmes, à Alger, à 
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TripdU 9 à Constaotioople , commune- 
nentinoîns tndolei^f et que les IndieBoes^ 
sont . plus ' industrieuses dans : l'art dek 
sûpercberies qui peutent relâcher leurs 
fers, et favoriser une intrigue. 
' On a depuis longtemps observé que 
rien , autaatqne-l'àttiouri o*inspire ant 
FemiBei'#beuMiises inVeittions, et quM- 
les.iVtn'poriNnit ètir isefus en moyens, es 
finesses de tous genres , pour tromper 
leurs tyraB8«^ Celles dont |e viens de 
parler n'ayant pas la rc^ssouree d'écrire à 
leurs auanfi , j suppléent par une infi*- 
nité d'autres expédients qui dévoilent 
jà l'objet de leur tendresse les pensées 
\ei plus secrètes de leur cœur. L'arran- 
gement d'une jatte de fruits ou d'une 
corbeille de fleurs, sert souvent à don- 
ner un rendez*v6us , indique l'heure à- 
celui que Ton attend. Aperçoivent-elles 
un esclave d'une figure avantageuse ^ 
elles l'instruisent des dispositions de leur 
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jn bouquet qu'elle» 
placent d'une manière particulière. L'es- 
clare répond , en employant le même lan- 
gage, et la correspondance s'établit ainsi , 
sans le secours de l'écrilure. Elles ont de 
plus des couleurs qui désignent l'espé- 
rance, le désespoir, le désir, l'occa- 
ïîon , etc. 1 et les lettres initiales des noms 
des fleurs servent (également à composer 
un alphabet , à former des mots et de» 
phrases, en changeant eucceiisivemenlget 
avec une rapidité merveilleuse, l'arrange- 
ment de leurs corbeilles. Sang doute, dans 
un aussi doux langage , la rose n'est legar- 
dt'e que comme un hommage,et la pensée 
comme un aveu. Aîusi , grâce à l'adresse 
delà beauté, ces fleurs brîllanleg,qnePîroa 
appelait , avec tant de grâce , les Coquelle- 
ries de lu Providence ^ servent à peindre la 
1eDdresBe,à tromper la tyrannie, à prépa- 
rer les délices de l'amour , à tracer les 
roules du bonheur. 
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U faut que chaque pays nous offre le 
nom de quelques Femmes distinguées. 
Dans PAaîe même, qui semble le tom^ 
beau de la liberté de ce sexe, nous rer 
narquoDS Noork-Jéhus , épouse favorite 
de Ic^rgère ^ et qui prit sur lui tout Pas- 
cendant de Pamour et de la tendresse 
si raremenl connue dans le fond du ha^ 
rem. Elle parvint à un si haut degré de 
faveur, qu'elle distribua toutes les places 
de Pétat à sa famille , et même elle in- 
troduisit tellement le goût du luxe et de 
la dépense » qu'au rapport d'un histo- 
rien, la cour ne s'occupa plus que de 
fêtes f la capitale retentissait jour et nuit 
de jeux et de sérénades , les rues étaient 
constamment éclairées par des illumina- 
tions et des feux d'artifice. Les mon- 
naies courantes portaient la double em- 
preinte des trails de l'empereur et de 
son épouse chérie. Ses parents prirent 
l'ang immédiatement après la famille du 
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te , et fureni admis dans les appar- 



tements secrets du sérail. 

II semble que, dans toute l'Asie, ces 
lois qui tyrannisent les Femmes, laissent 
au fond du cœur des Hommes une sorte de 
remord. Il se manifeste dans d'autres 
occasions , où aoiu les voyons (émoîgner 
à ce sese un respect bien évidemment ea 
contradiction avec leur cruauté pour luî, 
ï.e Grand-Seigneur livre-t-i) un homme 
suspect au cordon des muets, on saisit 
ses trésors ; mais , on respecte son sérail , 
et tout ce qui appartient à ses Femmes, 
Dans les Indes, les Femmes sont si sa- 
crées, qu'au milieu des fureurs de là 
guerre, le soldat n'étend jamais ses vio- 
lences jusque sur elles. La viotoirt s'ar- 
rête à la porte des hareni, et même les 
brigands , chargés d'assassiner im Indien , 
passent respectueusement devant l'appar- 
tement des Femmes. Ce mélange inouï 
d'bomniaghi fct 3è. persécutions, de rei- 
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pect: et de tyrahnie. , peint; la grossière, 
barbarie de cette partie de la terre. 

Tout pays où les Femmes ne tiennent 
pas , dans l'ordre socia], la place à laquelle 
elles sont app^l^s par la. nature , c^st 
plus loin de Tétai de çiviHsatipn i[Uje les 
Sauvages mêmes , qui, s'iji^ ne respectent 
pas leurs Femmes , au moins ne les en* 
^ilnent pas* 

On est surpris que M. r^ Montesquieu ^ 
pioUi* justifie», h pttatÂq^e des. Musulr 
jûavA^ dise que dbns iâ^ pays ourles. 
Femmes fiotnt r^cluàes^ ri^ifluéaiçif ^ c/«« 
^nai rend celle des fassions si irrésisti" 
hle ^ que si on leUr accordait la liberté ^ 
t(k^4^, ç^taqufi dirigée contre leur ychas» 
teté>a 9iX9^ imman^ablp > et Uur résis^ 

£^e.s0ratt4lpâs pliiis )4iste d'enfermer les 
agresseurs» ? Au r^te , quelque respect 
que le nom de Montesquieu doive impri-^ 
«M^r >bj'9^ ^r^rÇ^ que ff^.rj&ius/pa 
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m^me enhardit beaucoup plus que le clî- 
inat , et les (leslrs et les attaques. 

Enfermez les Femmes eu LaponiCf 
séparez-les des Hommes avec soin , vouï 
verrez bientôt louslea feux de l'amour a'al- 
lumerau milieudes glaces dit nord. Plusles 
désirs rencontrent d'obstacles,plus ils font 
d'eSbrts pour les vaincre , et la tyrannie, 
sans s'en douter, va toujours contre son 
but. Deui sexes éloignés l'un de l'autre, 
s'esagèrent les plaisirs qu'ils pourraient 
mutuellement se procurer. Lorsque les 
pccaaions sont fréquentes et faciles , ellei 
perdent beaucoup de leur pris, et laten- 
laliou, de sa violence. 

Jamais, on n*a dû mieux sentir cette 
vérité qu'en France, eg ce mnnaent. 
Je ue doute pas que l'amour n'y per- 
pétue son empire; où la grâce existe, 
il se trouve mieux qu'ailleurs; mais, s'il 
est vrai qu'il chérit les obstacles, qu'il 
aime le mystère, qu'il adore la modes- 
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tie, que deyient-il dans nos cités o& la 
jeunesse, sans firein pour sa conduite, Ta 
beauté sans voile pour ses charmes, ba- 
•ardent leur faiblesse , s'exposent k toutes 
les entreprises? toujours à) portée de la 
réduction , elles ne laissent pas le temps 
de séduire et émoussent ainsi les désirs 
que bientôt elles amortissent en croyant 
les satisfaire. 

( Temps aimable de la galanterie^ de 
]adéel^idit,'qui animaiefiteiicdtè'les'SetiÀ 

■ 

trments d-ân-setei Déffirencé^ respect^ 
empressement pas^i<Miné' de l^âiitrè> qù'é^ 
tes -vous devenus? et pouvez -vous rè^ 
naître dans- un temps û peu fidtt Jpour 

.^cUii Cbiiioisv qui4iî*pài'ié ^'él^èfs 'an- 
née! eniAngleterre , .a âvOiié cfô^y dans 
les commencements de son sêjotaràLbn* 
dres, il ayait beaucoup de peine à ne 
pas attaquer toutes les Femmes avec les^ 
i|Qeli«silse<tttôu^aUfi^uL ' 
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' Nos aïeux , dont les principes étaient 
Sondés sur la raison et Pexpéri-ence , lais- 
saient aux Femmes une liberté qui n'é- 
tait Ihnitée -{pié par des préjugés très- 
utiles et par le soin de \exix réputation , 
frein beaucoup plus fort que tonte la 
surveillance et toutes les,<^haînes que leur 
adresse sait si bien mettre en défaut. Les 
grilles n'étaient connues que pour Pen- 
fancedela beauté, poiir préserver Pitiexpé- 
rience dès dangers qui l'attendent ; et ^ 
peut-être , les couvents étaient-ils l'insti- 
tution la plus sage pour Jes jeunes per- 
sonnes. 

©rt ne peuti^^mpéc%€^ de regretter ces 
saintes retraites ttn la vertu était en re- 
pos ^ la jeunesse à l'abri des écueil« , et 
l'éducation cultivée. Si, dans l'intérieur 
des couvents , il existait des abus , ne 
pouvait-on pas les réformer, sans anéantir 
ces asiles respectables? — Où veut -on 
^u'un Homme veuf, jeune encore et sans 
i« 10 
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parents, puisse placer sa fille 9 le jour 
où sa Femme lui est enlevée ? Sou vent ^ aa^ 
douleur , ses afiàires y le besoin de se.- 
distraire, de s'arracher à des. lieux, qui. 
perpétuent ses larmes y le forcent à une 
longue absence : peut-il mener avec lui ^ 
dans ses courses , une jeune personne que 
son âge et sa beauté destinent à la re^-. 
traite, jusqu'à son mariage? Certes, je 
rends justice àquelquesétablisaeaientsqui; 
se sont formés pour suppléer aux couvents^ 
mais Us ne peuvent, malgré tous les soins 
des institutrices, remplacer qu'à quelques 
égards , ces maisons révérées , à qui la 
solennité de K religion dom^ait un ea- 
ïactère imposant, et que la vénératioi^ 
publique rendait dignes de recueillir l'in-^ 
Aocence timide et la vertu malheureuse^ 
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CHEVALERIE. 

1 ANDis que la galanterie du nord fai- 
sait des progrès en Europe, l*e«clavage 
^es Femmes s^ tendait en Àûe ^ par le^ 
conquêtes des Arabes. 

Laissons l'Asie et les Femmes sans es- 
poir, s'y résignant à leur sort , et venons 
à ces moments qii leur destinée présente 
un tableau p)u6«ttachaat ,par l'établi^Bse- 
ment de la chevalerie chez nos premier^ 
aïeux. 

Si les Turcs , dégoûtés de leur an^ 
cien. culte, n'ayant aucune idée Rj^ de 
politiqùe^t die religion , avaient aisément 
adapté fâ loi de Mahomet , <yn peut di^re 
que cette mobilité de principes était as- 
sez générale, en ce teïnps. Pat-lout le gertre 
humain paraissait plongé dans un état 
4'incertitude et d'imbécillité : en Europe j 
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il existait dans les esprits un mélange 
d'idées amoureuses , religieuses et guer- 
rières qui portait à la fois aux choses les 
plus opposées.Un amant, par le même sen- 
timent qui l'attachait à sa maîtresse, se.- 
croyait obligé d'égorger celui qui. s'avisait 
de jeter sur elle un seul regard. Les pèle- 
rins mêmes, dansleurs voyages, pillaient, 
violaient, et arrivaient à Jérusalem char- 
gés de crimes d'autant plus multipliés , 
qu'ils avaient la.certitude:du pardon. Au- 
cun asile n'était sacré, aucune propriété 
assurée ; le droit du plus fort s'exerçait 
partout 5 les Femmes étaient plus pour- 
suivies, que recherchées» Cependant quel* 
ques idées de raison et.de justice se 
laissaifînt remarquer, au milieu de ces dé- 
sordres. ' 

On était las d'une anarchie cruelle où 
chacun saisissait tout, sans que personne 
^ût riem Cette lutte intérieure du désir 
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de la paix et de Tordre, avec la licence 
et l'état de guerre habituelle, ressemblait 
h la tourmente affreuse de 1» nature qui, 
lasse du chaos et de la discorde des élé- 
ments, voulait les séparer et mettre cha«> 

« 
que chose à sa place. 

Quelques nobles oisifs et guerriers, 
songèrent à s'associer, pour suppléer à 
la farblesse des lois, par la force des armes. 
Leur but ne fut d'abord que de protéger la 
timidité, l'innocence, de combattre les 
Maures en Espagne , les Sarrasins ea 
Orient , les tyrans des châteaux en Al^ 
lemagne, et d'assurer en France le repos 
des voyageurs. Telle fut,^ selon plusieurs 
historiens , la noble institution.de la che- 
Valérie. Je suis loin de nier cette asser- 
tîon 'j mais tout le brillant de ce système 
chevaleresque eut encore une autre catise, 
comme je l'ai dit plus haut. Pour pea 
que l'on suive avec exactitude la marché 
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«ccrete de l^esprit des Femmes , à cette 
époque intéressante, on verra que^ sans^ 
^ue Pon pût s'en apercevoir, ce sexe- 
adroit et doBcûnateor par caractère , fît 
alors une conjuration sourde et bleu, 
innocente , pour s'assurer une place dans: 
le nouvel ordre de choses qui se pré- 
paraît. Reportons un instant ies yeux 
sur l*état où se trouvait alors l'Europe , 
pour noiTs rendre compte du plan que- 
}^$ Femmes conçurent , des espérance» 
sur lesquelles ce plan s'appuyait, et de»^^ 
moyens qu'elles employèrent pour les 
réaliser. Elles sentirent qu'il fallait un 
changement dans les mœurs, une espèce 
d'institution qui fortifiât, par la séduc- 
tion ^e ses former, les lois qu'on aurait 
létaMies , sans les suivre. 

Quels étaient les Hommes qu'elles 
avaient à séduire? D'un côté, un reste 
de descendants de ces Barbares du nord 
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qui , à peine encore policés , avaient ce- 
pendant apporté, du fond de leurs fo- 
rêts, une sorte de respect religieux pour 
les Femmes 5 de l'autre , de braves , loyaux 
et nobles chevaliers qui , dans leurs don- 
jons, aussi loin de la corruption de Pan- 
cienne Borne , que de l'élégante politesse 
à laquelle on les destinait , ne sachant 
ni lire ni écrire , se battaient , priaient 
Dieu , servaient leurs maîtresses sans ga- 
lanterie , gouvernaient leurs vassaux sans 
justice , et suivaient les lois de l'honneur, 
plus par instinct , que par réflexion. 

Tant que les Hommes vivent dans l'étaé 
d'ighorancte et de .barbarie, ils ne con- 
naissent que la beauté ches les Femmes ; 
mais, en se civilisant 9 ils veulent multi- 
plier leurs jouissances ; et les plaisirs des 
sens ne leur suffisant plus , ils cherchent 
dans la possession de leurs compagne» 
une autre sorte de volupté plus du- 
rable. 
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Voilà ee queles Femmes calculèrent, 
ou du moÎDS ce qu'elles devinèrent, par 
instinct. Loin d*élo5gner les Hommes de 
ces Idées chevaleresques , elles les- en 
rapprochèrent encore j animèrent leur 
courage , maïs épurèrent leurs desseins , 
éclairèrent ,^ dirigèrent ce penchant se^ 
cret pour la loyauté, pour l'honneur, 
pour un nouvel amour qu'elles firent 
naitre dam leurs âmes; et, saisissant cette 
occasion décisive pour elles ,, se placè- 
rent dans la pensée de leurs amants , de 
leurs époux , entre le . ciel , et Je trône ,, et 
i'autelv 

Il n'était pas extraordinaire de voir les 
Hàlnmes , si retardés sur les idées nou- 
velles, et les Femmes les ayant tellement: 
devancés, qu'en quelque sorte, l'un était 
devenu disciple de l'autre. 

D'abord , leur intérêt étendit plus 
promptement leurs lumières. De plus, 
on doit retrouver encore en cela la 



Les Femmes. 225 

preuve de ce système qui révèle quelque 
chose de surnatarel chez les Femmes, et 
qui les rend susceptibles d^un degré de 
perfectibilité plus rapide que celui dont 
nous sommes capables. Il faut en conve- 
nir ; elles ont presqu'en naissant, un sen^ 
physique et moral que ne possèdent 
point les Hommes. 

Arrivez chez des nations sauvages :vou^ 
trouverez chez leurs Femmes cette pente 
vers la civilisation , toutes ces premières 
intentions de douceur , de sociabilité., 
qui, sous Tenveloppe guerrière de leurs 
mœurs ,. distinguent toujours leur sexe du 
nôtre. 

Qu'importe quel ait été le but des^ 
Femmes , eu perfeclionnant la primitive 
chevalerie ! électrisant les âmes de np^ 
bons aïeux, elles firent du bien, et su- 
rcnt tourner et l'amour - propre et l'a- 
mour au profit des moeurs qu'elles épu^ 
rèrcjQt. 



lo. 
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La gradation nuancée de ce nou- 
Teau système, quoique lente , dénonçait 
les esprits fins qui l'avaient produit. 

Ces aimables erreurs d'enthousiasme 
amoureux , d'exagération sentimentale ^ 
qui remplacèrent les promptes et trop 
brusques jouissances , par de longues an«* 
nées de soins , de dévouement et de 
constance , eussent été trop faibles pour 
se soutenir par elfes-mémes : on eut Part 
de joindre à toutes ces'cbim ères enehaa- 
teresses , les principes réels de Phonneur,, 
la pratique nécessaire des vertus les plus 
diflScîîes , et surtout les dogmes sacrés> 
d'une religion pleine de mystères, mais^ 
fondée sur une morale pure et séyère , 
oïl tout était amour, sacrifices, dévoîr 
et privations. Bientôt les tournois fui- 
rent institués ; l'honneur et l'amour firent 
un traité que la beauté cimenta. Les 
Cours d'Amour s'établirent : les Trouba- 
dours parurent 5 les Germains, en con- 
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quérant l'Europe , avaient bien amené 
leuTÈ Bardes ; mais ces premiers chantres 
étaient aux Troùbadôui"s qui les rem- 
placèrent , ce que ces premières idées 
chevaleresques du nord furent à la vé- 
ritable chevalerie perfectionnée par les 
Femmes. Leurs successeurs jouissaient 
d'une grande considération ; et leur vie 
errante n'était pourtant pa« sans dou- 
ceur. 

C'était une chpse remarquable que le» 
bons et francs guerriers , au milieu de 
leurs châteaux et de leurs armes , at- 
tendant quelquefois , dans le même ins- 
tant y qu'un voisin vînt les attaquer^ 
ou que leur dame leur donnât une le- 
çon de politessse ^ de galanterie , ou 
qu'un Troubadour vînt se présenter à 
leur pont-levis, s'établît chez eux plu- 
sieurs jours de suite , leur enlevât se- 

* 

crétement le cœur de leur gentille da- 
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moiselle , et leur laissât en échange les 
chansons <Iont ils les avaient amusés. 

Pour donner une idée de leurs mœurs. 
Je vais rapporter une anecdote, que j'ai 
trouvée dans un vieux lirre» 



}>.;;-- 
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1 Z A U R E. - 

XjE comte Ildebran n'avait qu'une fille 
nommée Izaure. Veuf depuis plusieurs 
années , il était possesseur d'un fief de 
]a Haute-Bretagne , d'où relevaient plur 
sieurs vassaux. Se battant bien , adorant 
Dieu , et une dame du voisinage ,, nom- 
mée Mâtbilde , il avait beaucoup de peine 
à élever ses pensées amoureuses jusqu'au 
nouveau système qui prenait faveur^ de- 
puis quelque temps. Ildebran était tout 
simplement, un guerrier presque féroce 
dans ses mœur& , emporté , violent , 
amoureux y ardent , penseur commun ^ et 
se repaissant peu de chimères* \ 

Il est bon de savoir que cette dame 
Mathiide qu'il aimait , était Un des plu^ 
grands soutiens de la chevalerie régéné- 
rée 9 et possédait un de ces esprits actifs , 
propres à échauffer les autres ; en un mot| 



ft3o Ltsf Femmes. 

qu'elle semblait également faite pour éta- 
blir lé pouvoir de sob éexe , et pour tour- 
menter le nôtre ; belle , instruite , iîère , 
aussi noble dé pensée > que d'origine, plus, 
décidée qu'aucune Femme à élever son 
texe , à soutenir ce beau code d'bonnear 
et de galanterie raffinée ^ qui lui promet-*^ 
tait un tôle si brillant* 

Le comte lldebran , en aimant une au-"- 
tre , eût été peut*étre moins passionné ^ 
mais plus beureux. A tous moments, aux 
piedff de sa belfe , le faéW>s rdknàBesquè- 
disparaisèait , Tamant pressant était prèa 

de s'oublier Mais Mathildè , d'un* 

mot, le remettait à sa pla<^e. Répen«- 
tant, il recevait, au lieu de faveurs^ 
une leçon d'alphabet, épelait déjà pas- 
sablement, écoutait un chapitre des de^ 
voirs des chevaliers envers Diew , l'hon* 
neur et les dames , obtenait, à force de 
soumission, de baiser humblement la maîni 
de la dame de ses penses ,. et se retirait^ 
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n'ayant plus , pour retourner «hez l«î , 
que six lieues à faire le sofr, à cheval,, 
par des chemins qui n^en étaient pas. De 
plus,îl luiarriyait par fois de soutenir dans 
sa route deux ou trois combats ^ tant con-^ 
ire des brigands , que pour défendre un 
pré Ire qu'on insultait , une fi lie dont o» 
menaçait I^onneur ^ ou bien le nom de 
Mathilde que quelque' discourtois n'a- 
Taît pas prononcé avec assez de véné* 
ration. 

Telle était ïa vie du comte Ildebran. 
Dire qu^il ne rentrait pas quelquefois 
chez lui ) avec un peu d'humeur contre 
les lois sé\ ères de la chevalerie , ce se- 
rait , je crois , exagérer la patience de 
ce bon paladin. 

Quand il n'arrivait pâ» blessé, ou du 
in oins harassé de fatigue ( car , surtout 
dans ce temps , on ne remportait pàS 
de victoires , sans qu*il en coûtât beau- 
coup) , il montait ayéc dignité chez sa 
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fille Tzaure , s'iaforinait 8Î , pendant son 
absence, le com-te Ai^lhur , son voisin 
et son mortel ennemi , n'avait pas fait 
quelque tentative ; si le cbâteau n'avait 
pas été attaqué par lui ^ son champ rar- 
vagé, l'honneur de sa iîJle menacé; en 
nn mot , s'il n'était pas advenu de ces - 
petits événements assez ordinaires alors* 
Quand le comte était rassuré , il de^ 
mandait à la matrone Urgelle , placée 
près d'Izaure pour veiller à son éduca* 
fion 9 si sa fîlle faisait dés progrès dans 
les leçons qu'elle lui donnait sur les 
devoirs des dames selon la nouvelle insti- 
tution. Car, si lé bon comte murmurait 
quelquefois^ chez Mathilde, contre le 
système exagéré du moment , il le soa- 
lénaîjt avec force auprès de saiîlle Izaure. 
Ces principes lui semblaient un. préser- 
vatif pour l'honneur de sa famille, et 
le rassuraient dans les absences fré*- 
quentes nécessitées par ses affaires et son; 
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amour.UrgelIe,avec un air docte et sévère-, 
rendâît à lldebran un compte fi délie , 
€t faisait répéter à son élève quelques pré- 
ceptes d^bonneur et de vertu. Izaure bai- 
sait respectueusement la main de son 
père ; le comte aussitôt la quittait, faisait 
le tour de ses remparts , plaçait ses senti- 
nelles , faisait lever le ppnt-levis, et après 
une prière générale qu'entonnait l'aumô- 
nier, allait faire un bon somme dans un 
fort mauvais Ut y donnant son ame à Dieu 
et son cœur à Mathilde. —-Certainement 
Urgelle avait dit tout ce qui s'était passé 
pendant l'absence du comte, du moins 
tout ce qu'elle savait; mais Izaure ne 
cachait-elle rien? Il faut^ avant que de 
laisser deviner au lecteur si elle avait tout 
dit, parler de son caractère; car c'est 
justement ce que nous avons oublié. 

Izaure, à dix-huit ans , jolie comme un 
ange,, était aussi douce que tendre, et 
si ingénue^ que cette qualité pouvait tour» 
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lier pour ou contre elle , Belon les événe- 
pients. Urgelle, pédante, et sévère, con- 
■naissait tout , hors le cœur humain : elle 
fivait bien inspiré de la crainte à Izaure ; 
mais pas du tout de confiance. Izaure 
ne craignait rien , et risquait tout. J'ai 
dit que , dans ce temps , il existait des 
Troubadours ; f ai dit qu'ils menaient , 
comn>e. les Chevaliers, une vie errante 
et vagabonde, à la différence près, que 
les uns chantaient et que les autres se 
battaient; que les uns servaient les belles, 
que les autres , souvent , les séduisaient 
en secret, et que si les Chevaliers 'atta- 
quaient vt défendaient les châteaux , les 
Troubadours s'y introduisaient , s'y fai- 
saient nourrir , soigner , choyer 5 s'en al- 
laieqt avec des dons apparents , des fa- 
veurs secrèles, tandis que les Chevaliers 
partaient , le cœur et le corps atteints de 
blessures dont ils avaient peine à guérir, 
« Or, dit le vieux livre que je transcris, un 
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•t Troubadour était venu dans le château 
•• d'Jldebran : selon l'usage^Ie comte l'avait 
•t reçu et logé , avait écouté et ï>eu en- 
« tendu ses chansons ; mais , par hasard^ 
• Izaure les avait toutes retenues. Voict 
« une de celles qu'elle aimait le plus. » 

Romance. 

Premiers fois qu'amour vient en notre ame^ . 
i^mène en nous Tespoir^t le tourment. 
Faut-il aimer ? faut-Il craindre sa ilamm« ? 
Désir Tappelle , et raison la défend. 



Ah ! je le sens , désir a Tavantage ! 
Si je me trompe , aime bien mon erreur. 
Cette raison., qu'on suit quand on est ^age ^ 
Vient de Tesprit, nniis désir vient du cœur. 



Le doux penser retrace ce qu'on aîme ^ 
Rêve , la nuit , vient encor nous l'offrir. 
S'éveille-t-on ; ah î c'est toujours de même? 
L'image fuit , mais laisse un souvenir. 

Ce dernier vers surtout était sans cesse 
dans la pensée d'Izaure j il est vrai que 
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le Troubadour l'avait prononcé avec cette 
expression qui grave les choses qu'elle 
veut peindre. Ce Troubadour^ quel étaitr- 
i\ ? Nous le saurons. Pour le moment , 
contentons - nous d'apprendre qu'il se 
nommait Isyan , qu'il était jeune , beau , 
bien .fait , qu'il avait de ces yeux à lon- 
gues paupières qui se baissaient , ou se 
levaient à propos , en chantant. A tout 
cela, se joignait une voix touchante, un 
cœur brûlant, caché sous les dehors les 
plus doux , les plus timides ; en un 
mot, il possédait tous les moyens de 
plaire , que l'on regarde comme sûrs , 
dans tous les temps. Aussi , il avait pIû 
à Izaure ; et , après un séjour qu'il avait 
prolongé au château du comte , en 
feignant d'être malade , il était parti 
emportant le cœur de la damoiselle , 
lui laissant des souvenirs charmants , des 
phrases tendres qu'elle se redisait , et 
des chansons que ^ tout bas ^ elle répétatc 
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Buît et jour, surtout celle-ci, qui lui 
plaisait beaucoup. 

Romance, 

Point lïe craignez , gentille pastourelle , 
Tourment d'amour : .croyez «e qu'on tous «dît* 
Jamais ne fait ^e blessure mortelle , 
S^ main vous i>le8se , et sa main tous guérît. 



Si résistez, plus malin il peut être , 
Peut vous donner , et tourments , et désirs. 
Vaut-il pas mieux secrètement connaître 
En lui cédant, et tourments, et plaisirs? 



D*jLXLi.Eua8 ferez tout ce que pourrez faire, 
Ne pourrez pas défendre votre cœur. 
Vaut mieux s'offrir , sans risquer sa colère. 
Pour confiance , il donpe le bon];ieur* 

Depuis longtemps , le comte *t Urgelle 
se pensaient plus à Isvan , mais Izaure 
y pensait toujours ;• cela devait être , et 
d'ailleurs voilà comme le tendre Trou- 
badour s'y prit , pour qu*oa ne ToMbli^t 
pas. 
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U Bavait bien qu^UrgelIe avait la vuç 
très-basse ; les amants. remarquent tout»^ 
Il lui était aisé d'attendre Pinstant où 
le comte sortait et de le voir passer ; c'est 
ce qu'il fit un jour. Déguisé en paysan bien 
vieuY , portant un panier de beaux fruits 
sous son bras , ayant une lettre cachée 
dans son sein , il entre dans le châtel , en 
l'absence d'Arthur^ tout se passe comme 
on le prévoit. Izaure reconnaît Isvan ^ 
Urgelle ne se dbiitc de rien. Très-goiir- 
mande , elle dévore déjà des jeux ces 
beaux fruits qu'on apporte exprès, parce 
que l'oxf connaît son goût. Elle n'était pas 
accoutumée à un pareil régal^Ieeomtea vaît 
tout au plus quelques ceriûers dans son 
clos. Et quel goûter ! Des- poires sUperbes ! 
Urgelle ne voit que les fruits } Izaure ne 
voit que la lettre., • •■. Prenez 3, prenez ^ 
dit le faux paysan.. •. L'une prend une 
belle poire; l'autre. saisit le tendre biU 
let. .« Que vousfaut'il^ mon vieux , dît 
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Urgelle ? Ce que voua voudrez , bonne 
dame. Cesfruùa viennent dans mon jar- 
din ; ils ne me coûtent rien , voilà mon 

Quelques plcces (le monnaie sortent de 
la bourse de la gouvernante, et un re- 
gard fendre , de dessous les paupières de 
la timide Izaure. Le vieillard sVioigne 
k regret; mais tandis qu'Urgelle ouvre 
une grande armoire, sa tendre pupille fait 
semblant de regarder à la fenêtre, et ne 
■'occupe que de la lettre chérie. Cette 
lettre est lue, relue trois fois , avant que 
la bonne , ses lunettes sur le nez , ait 
compté et fini de recompter ses poires, 
qu'elle renferme enfin avec aoin. — Il 
ne s'agissait pas moins dans le billet que 
de la demande d'un rendez-vous. Que 
l'on juge de ce qui se passait dans la tétc 
et dans le cœur d'Izaure! Son père , sa 
bonae , ne faisaient que lui répe'ler cet 
priacipe» sévères, d'après lesquels une 



240 Les Fem-més. 

belle ne pouvait permettre qu'au bout 
de plusieurs années , on osât seulement 
lui parler d'amour : et en quinze jours ^ 
elle en était au rendez-vous !. . ^ D'imX 
autre côté , rien n'était plus^ drôl« que 
de voir le comte désolé ; en seci-et y 
de la vertueuse résistance de Mathlldle, 
venir, en la quittant, redire gravement 
à sa fille les sefmons qu'il avait, subis , 
qu'il aurait: voulu donner au diable, et 
qu''d expliquai , tant bien que mal , à 
Izaure.(car on aâSHre x[iY'tl parlait moins 
bien qu'il ne se battait). Qu'arrivait-il ( 
Izaure écoutait son père , et ne croyait 
qu'Isvan«. Cependant le rendez-vous l'ef- 
frajait. Son' amant lui avait donné un 
moyen de répondre ^ elle ne voulait pas 
dire non , et n'osait dîr^ oui . . . , elle n'é- 
crivit pas. Bien d^es jours se passèrent 5 
Isvan «se désolait , sa maîtresse souffrait. 
*— Le tendre ^Troubadour veut ^ticoté 
écrire, qpmmcnt faire? Une r-usj^ déjti 
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employée ne vaut J)lu9 rien. DepuU 
quelque temps , il se promenait autour 
du caste], ses pensées dans la téte^ 
son chagrin dans le cœur , et sa lettre 
à la main , ne voyant pas de moyens 
de la. remettre. . . Tout-à-coup , un grand 
bruit frappe son oreille ; il se retourne ; 
c'était Ildebran qui se battait contre des 
brigands qu'il mettait en fuite. . . • Les 

1 

vaincus fuyaient avec rapidité. Isvan 
s'avance^ il voit que le comte, dans le 
désordre^ de sa victoire, avait perdiiet 
cherchait , sur le cbamp.de bataille , une 
lettré que Mathilde écrivait à Izaure , 
et dans laquelle elle lui donnait, avec un 
style plus éloquent que les phrases de 
son père, dés leçons xie ^modestie , de 

résistance et de morale On va 

trembler de ; l'imprudence d'Isvan. 11 
n'ignore pas que le comte ne sait pas 
lire : la lettre de Mathilde , qu'il trouve 
sous $e3 pLjeds, res^çmble assez à la sienne. 



\ 
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Il la cache , donne son billet amou-^ 
reux à Ildebran ; celpi-ci charmé d'avois 
retrouvé sa lettre , le remercie , il se;sou-p 
vient même de l'avoir vu, et lui propose de 
venir passer encore quelques jours dans son 
château. I^e rusé Troubadour s'y refusé, et 
s'éloigne inquiet , mais assez content de 
sa cçnduite. Le comte arrive auprès de 
sa fille , fier du combat qu'il vient de 
soutenir , et charmé d'avoir une lettre de 
Mathîlde qui , pour cette fois y permet^» 
tait au bon Chevalier: de. laisser reposet 
sa pénible éloquence. 

•• Tenez , dit-il h éa fiJle , en lui re-» 
m mettant, sans s'en douter, la lettre 
« du Troubadour , lisez avec attention ; 
M pénétrez-vous des principes contenus 
fi dans cette lettre , chérissez la main qui 
n. vous écrit, faites tout ce qu'on vous 
M recommande , c'est votre père qui voua 
m l'ordonne.. • •» A ces mots, il la quitte , 
et va se dépouiller de son armure. Izaure ^ 
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seule , ouvrant le billet d!Isvan , tremble ^ 

et ne peut concevoir comment il a choisi 

son père pour son messager. Jamais le 

style d'Isvan n'avait été aussi (endre ; ja« 

ipaisy il n'avait donné de si bonnes rfii- 

9O0S pour le rendex-vous du. so^r^ car 

c^était bien pour le soir même qu'il le 

demandait ; et c'était le comte lui- 

ixiéme qui , en remettant la lettre à sa 

fille ^ lui avait dit : lisez , chérissiez la 

ntai'n qui vous écrit , et faites tout ce que 

Vpn vous recommande | c^est votre "père 

oui vous C ordonne, • • . £b bien I cbosç 

inouie ! sans rien comprendre à tout 

cela 9 Izaure ne se trompa point. Unc^ 

antre ^ à force d'adresse , en aurai^ 

inanqué ; mais Izaure est simple., in-- 

génue ; elle devine que ,* dans ceit^ 

aventure, il n'y a que le rendez-vous 

d'important. 

Ira-t-elle ou non? Elle ira. Elle ca- 
chera soigneusement le billet ^ ne fera 



244 Les' Femmes. 

.1 • ■ . . . 

pas TiTie question à son père; et , s'il lui 
demande de lui lire Ja lettre, elle dira 
qu'elle l'a perdue ; tout cela fut fait 
exactement. * 

Cependant*le moment approchait : c'é- 
tait à neuf Heures dà soir (heure très- 
indiie jionr ce temps-là} qu'Izaure de- 

a 

vait attacher une échelle de corde au 
créneau d'une tourelle. Le cœur battait 
à 'la pauvre petite, en entendant sonner 
huit heures à la grosse cloche du châ* 
leaù. Le comte était retiré, Urgelle dor- 
jnaît , l'aumônier ronflait mieux encore ^ 
les sentinelles se promenaient, mais pas 
dans le coin tranquille que l'on avait 
choisi. Deux dogues aboyaient dans la. 
cour intérieure , mais ne pouvaient, pas 
monter sur le rempart; et du rempart,, 
on montait chez Izaure ,^sans s'approcher 
d'eux. La lune était brillante , la cam« 
pagne silencieuse; neuf heures sonnent,. ♦' 
Jzaure , encore incertaine , était cepea- 
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dant déjà s^r le rempart ;; el\e hésite ^ 
jpose l'échelle , la retire ; Pâp^artement 
fi'ildebran eât dans l'autre aile du châr 
f eau ^ mais pourtant elle croit toujours 
le voir, être vue; elle maudît Tastre 
gui peut la trahir. Enfin , tremblante , 
elle allait rentrer, laisser Isyan soupi- 
rer en vain aux pieds des tours. Tout- 
à-coup, la lune se couvre d'un nuage; 
la confiance renaît dans le cœur d'I- 
zaure ; elle revient sur la pointe du 
pied, suspend l'échelle au créneau, s'en-^ 
fuit , revient deux fois encore pour 8*as- 
surer que le nœud est solide , et respî* 
rant à peine , remonte chez elle rapide- 
ment, laisse la porte entr'ouverte,8e place 
vis-à-vis la lumière incertaine d'une fai- 
ble lampe ; puis , involontairement , elle 
tombe à genoux, et lève les yeux et les 
mains au ciel. 

On devine que l'heureux Troubadoujr 
était depuis longtemps sous la tourelle , 
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comptant les lAthutes j l^s secondes. C^est 
ainsi qu^i cUantait d'an& yoix douce et 
timide ) en ^'adressant à ia Nuit. 

ROMABCE A LA NUIT* 

Ah ! êi poBTez ramener mon amante ^ 
- Vtittér êéi pas ior cette haute tour , 

Profonde Nuit^ serez ,, pour moi brillante ^ 
9ien plus encor , que beau rayon du jeup» 



1 

VzvB ne chantez , plaintive tourterelle : 
Doux chants pourraient Veiller les jaloux*. 
iP'eTez chérir, çtiprotéger ma belle ; 
l(si douce , tendre , et simple comme vous* 



Tevrzz-yovi pav, ruisseau dans cette plaine ^ 
Moins murniuver, peur de troubler plaisirs?" 
Ah I le voyez ; moi-même , dans ma peine , 
Garde en mon sein moitié de mes soupirs. 

Cependant l'heure avait sonné : il peen 
dalt l'espérance^ lorsque soudain , à la 
faveur d'un reste de clarté qni perçait 
encore à travers les nuages , il voit des- 
cendre Téchelie.. . .. Son cœur bat dc^ 



j.. 
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foie et d'ivresse ; îl bénît Izaure et l'a- 
mour. Il s'approche de la muraille; mais > 
hélas! que faire? quel parti prendre? Il 
avait mal calculé la hauteur des remparts : 
l'echelie , trop courte , reste suspendue 
à un point qu'il ne peut atteindre. Qu'on 
)uge de son désespoir , de ses efforts 
impuissants« Il s'élance en vain , sans 
pouvoir approcher du premier échelon ; 
pas un arbre voisin , point de fente dans 
les pierres.. • • Pour comble d'infortune , 
ce nuage ^ un instant , favorable ^ annon-^ 
fait un orage affreux. L'orage éclate ; il 
fond sur le château, en un déluge de pluie; 
l'éclair sillonne le ciel ; la foudre gronde ; 
elle résonne au loin.. . • Laissons Isvan 
dans cet embarras, Izaure en prières* 
Voyons ce que faisait le comte. Réveillé 
par le bruit du tonnerre , en guerrier 
actif et prudent , il craint que le comte 
Baudouin , son voisiïi et son mortel en-** 
nemi ^ ne saisisse ce moment pour le sur- 
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prendre ; il braint que ses sentinelles ^ 
battues de l'orage, ne restent dans leur 
guérite, et ne veillent moins à sa surété. ; •' 
Il se lève , s'arme , et marche à pas lents , 
pour faire sa ronde. Hélâs ! il commence 
justement à . l'endroit où le peu de sol- 
dats qu'il, avait, ne lui permettait pas 
de mettre de sentinelles , et qui lui sena- • 
bJait le plus exposé.. •• Un éclair brille 
et lui montre l'échelle. . • • Il est au mo- 
ment de crier aux armes ; mais la forme 
de l'échelle , sa' fragilité , annoncent 
mieux l'adresse d'un amaAt , ^u^e l'«udace 
d'un guerrier. Il se place dans une em- 
brasure, et attend en silence.. . Bientôt y 
il est éclairé sur ce qu'il craint j rien 
n'est impossible à l'amour. Isvan, malgré 
l'orage , en peu d'instants , avait rassem- 
blé de grosses pierres , les avait amonce- 
lées; et, favorisé de cet appui trop incer- 
tain , avait cependant atteint l'échelle. . . 
Qu'on se représente^d'un côté cet amant 
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si tendre , bouillant d'impatience , sus- 
pendu dans les airs en feu sur cette fai-* 
ble corde que les yents écartaient ' des 
murs, et balançaient sans cesse. 

De l'autre ^Ildebran frémissant de rage, 
la lance en main , l'attendant sur le rem- 
part pour l'immoler* . • • 

La tremblante Izaure sent ses genou^c 
fléchir , et ne lui prêtant plus qu'un 
faible soutien ; la fureur du vent. 9 de 
l'orage et de la foudre redoublent «en- 
core son effroi. Isvan plus rapide que 
l'éclair qu'il brave, arrive si près des 
crénaux ; il s'élance sur le rempart. Il- 
debran , qu'il n'a pas vu , va le frap- 
per. . • • Mais un mouvement secret ar- 
rête le bras de ce père irrité. • • . Il veut 
voir jusqu'où cet insolent poussera Ji'au-i 
dace.; il veut voir enfin si sa fiUe: eut 
complice... 11 suit Isvan jusqu'à ]a porte 
d'Izaure qui l'attend... C'est alors qu'Ild^- 
bran se montre comme unDieu terrible et 
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vengeur. Izaure tombe sans connaissance. 
Isyan ne veut point se serrlr du-glaîye 
^tt'il cachait sous l'habit de Trouhadour. 
Au lieu de se défendre , il le pose aux 
pieds du père de celle quil aime ; mais 
irien ne calme la fureur d'Ildebran.. • . • 
En ce moment y des cris efiroyables re- 
tentissent sous les voûtes du château ; la 
cloche sonne ^ fa garde est sur pied. . . . 
—Aux armes, s*écrie-t-oa de toutes parts, 
le château est attaqué. — Le comte vole sur. 
les remparts ; Isvan le suit ; tous deux 
sont à la tête d'une poignée de soldats.* 
Le combat commence j il devient terri- 
ble. Isvan , toujours près du comte y 
fait des prodiges de valeur 5 deux fois , il 
liM sauve la vie. L'obscurité de la nuit,^ 
augmentée par l'orage, ne laisse pas même 
voir l'ennemi contre lequel on combat. 
Enfin , après deux heures de carnage , 
Isvan fait une^heureuse sortie, coupe la 
retraite aux ennemis, et décide la victoire. 
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Les assaillant» s'enfuient en désordre: le 
jeune amant les poursuit.... Il rentre 
bientôt triomphant.. . . Mais qaeUe est sa 
peine et sa surprime, en arrivant , de re«- 
connaître dans le cbef des ennemie qui 
venait de se rendre..* le comte Baui- 
douin y son père ^ contre lequel luî-ménàe 
avait combattu ! Dans les ténèbres , il n'a- 
vait pas reconnu sa bannière. 

En eflPet, Isvan était iils unique du 
comte Baudouin. Ne partageant pas 'sa 
haine contre Ildebran , il ne conce- 
vait cependant aucun espoir de s'unir 
à Izaure qu'il adorait , depuis l'instant 
qu'il l'avait aperçue dans un tournois* 
C'était pour vaincre tous* les obstacles 
qu'il avait quitté son père ; et que , dé- 
guisé en Troubadour > il s'était introduit 
dans le château d'IIdebi*an. En vain, on 
voudrait peindre 'ce qui se passa dans le 
cœur de ces trois guerriers, quand ils se 
reconnurent : Baudouin, yaincu et pi ison* 
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nier ; Ilddbran yalnqueur , mais par le 
bras même, de celui qui déshonorait sa. 
Bile ; Isvan aux .pieds de son père , hon- 
teux, de sa victoire, et n'o^apt lever les 
iyeu:^ ni sur: l'un,]^^ stir i'^uive. Enii^ 
l'aîmable, l'intéressante Jzs^ure, vint ^ par 
ses larmes f termioer i^nct scjène.sL to^ 
chante. Udebran embrassa Baudouin , lui 
rendit sa liberté ; le mariage d'Isvan et 
d'Izaure fut résolu entre les deux pères ^ 
et scella pour jamais le. traité ' qui les 
réunit. ... 

L'orage était dissipé 5 Taurore parut ^ 
et amena un jour serein pour éclairer 
le bonheur des deux amants. L'apmônicr 
les unit dans la chapelle d'Ildebraa, avee 
la pompe accoutumée. * ^ 

Urgeile, surprise de tant d'événements 
arrivés sans qu'elle s'en doutât^ dit qu'elle 
ne répondrait pas dorénavant de la plus 
ingénue. 

Le comte, fit supplier Mathilde d'ho-^ 
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norer cette noce illustre de sa présence. 
Elle y vint , trouva que ce tendre ro-» 
man avait marché trop rapidement pour 
les principes que l'on voulait mettre en 
faveur ^ mais convint cependant avec 
I '4e bran que les circonstances étaient 
impérieuses. -^' Les vassaux vinrent ren- 
dre hommage aux; nouveaux époux ; on 
dansa le soir, on soupa; on se coucha; 
et la chambre des mariés étant au dessus 
de celle du 'comte Udebran , il disait., 
en pensant au bonheur de sa fîtie, qu'il 
voudrait bien que Mathilde finît , et 
daignât changer de système, et consentît 
enfin à compter ses soins par jours, et non 
pas par années. 
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LES MAURES. 

Jl LUS on Vit , plus on doit remarquer , en 
comparant les différentes époques ^ que 
les Femmes , pour briser leurs liens ^ con«- 
jurent communément sans avoir besoin 
de s'entendre , et marchent au même- 
but , dans un instant favorable y par une 
convention secrète^ dont létirs intérêts 
seuls les avertissent. Ce n*est ni du hlen\y 
m du mal que je prétends dire d'elles, c'est 
la simple vérité. Je suîs loin de croire que 
dans ce plan suivi qui les porte à fuir 
l'esclavage , et qui leur fait désirer la 
domination , elles aient toujours été con- 
duites par un but louable ; mais néan- 
moins ont-elles montré de l'énergie y et 
surtout une suite qui semble contraire 
à leur naturel. Il faut, au reste, leur ren- 
dre justice ; soit par douceur ^ soit par 
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faiblesse y parmi toutes les idées folles 
et cruelles qui ont gouyerné les hommes ^ 
elles ne se sont point associées aux cruautés 
qui ont désolé la terre» Quelques - unes 
en particulier furent des monstres^ qik 
ne se rappelle qu'arec horreur Frédé» 
gonde , Brunehaut , et quelques autres 
qui se sont couvertes d'opprobres ; mais 
jamais les Femmes ne se réunirent, pour 
soutenir un système d'atrocîtés.EnFrancei 
le régime delà terreur futTouvrage des 
hommes seuls. Les Femmes n'y furent que 
Tictimes. Robespierre ne trouva ni maî- 
tresse , ni amie ; et c'est au bras coura- 
geux d'une Femme ( * ) , que la France 
dut le bonheur de se voir délivrée de l'hor- 
rible Marat.... Les Femmes en Asie , vic- 
times sacrifiées par la religion de Maho- 
met, averties par leur instinct, du dan- 
ger qui les menaçait , pouvaient poi- 

" 

(*) Charlotte Cqrday. 
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gnarder le prophète , et Je laissèrent vivre. 
Ainsi donc , à trois époques , le ^exe en-^ 
lier parut et agît. D'abord, pour soutenir 
la morale douce et pure de Jésas-Cbrist; 
peu après, pour dicter le code plein d'hon- 
neur de la chevalerie ; enfin , ppur favo^ 
riser la renaissance des lettres en Europe. 
Avant ce dernier temps , ou leur esprit et 
leurs lumières leur valurent en Italie une 
réputation méritée , elles jouèrent , ea 
Espagne un rôle trop éclatant , pour le 
passer sous siience« Leur influence chez les 
Maures est une des choses les plus re- 
marquables dans l'histoire de ce sexe. 
Peut-être jamais il n'exercerasa douce puis- 
sance , d'une manière plus brillante , qu'à 
Grenade. Les Femmes prouvèrent bien 
alors qu'elles peuvent régner sur nous, 
sans nous livrer à l'oubli de nos devoirs , 
et qu'elles savent inspirer l'héroïsme , au 
sein même de la volupté. 

Après l'inyasion de l'Europe par lesbfir- 
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bares du Nord y les Maures , sujets de$ 
Carthaginois , des Romains çt des Grecs , 
et soumis depuis par les Arabes qui leur 
apportèrent la religion de Mahomet ^ 
Tislamisme et l'amour de la gloire , s'em- 
parèrent de PEspagne j sous le calife 
Valid premier. Il fit partir d'Egypte 
Moussa Ben Nazir, général habile et 
vaillant qui, aidé de Tarik , défit Ro- 
drigue l'an 712 , prit Tolède , et acheva 
en peu de temps la conquête de l'Espa- 
gne. 

On ignore si les EspagnoU empruii.-^ 
tèrent leur galanterie dea Maures , ou 
s'ils La donnèrent à ces derniers. Quoi 
qu'il en soit , l'aimable courtoisie des 
Maures de Grenade, leqrs mœurs che- 
valeresques , furent célèbres , et le .so|U; 
encore» Dans le même instant , dit Florian ^ 
un Maure coupait des têies ^ qu*'d attachait 
en triomphe à V arçon de sa selle , écri^ 
vait des lettres galantes et passionnées 
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à sa maîtresse , "prodiguait pour elle ses 
trésors , sa pie , et ^ couvert de la pous-^ 
MÎère et du sang des combats ^ donnait deà 
fêtes où brillaient son goût , la magnifi-^ 
cence^ et V éclat et V amour* 

Si \es Femmes étaient par les lois , à 
peu près , esclaves chez les Maures , elles 
devenaient des Divinités pour ce peuple 
à la fois despote , galant et passionné. 
On peut citer comme exemple l'empereur 
Aberame , qui fut amoureux toute sa 
vie d'une esclave nommée Ecîiéva. Il 
fonda pour elle une ville ^ à deux milles 
de Cordoue , .lui donna le nom de sa 
maîtresse ^ et voulut même que la sta- 
tue de la belle esclave fût placée sur la 
principale porte de cette ville consacrée 
à l'amour. 

Nous ne pouvons donner le portrait 
d'Echéva ; mais sans doute elle était belle. 

Voici la peinture qu'un historien 
Arabe qui vivait à Grenade , nous a 
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baissée des femmes' Maures» C'est lui qui 
parle. 

«• Les Mauresques sont toiHes belles; 

• mais cette beauté qui frappe d'abord, 

« recroît ensuite son principal charme de 

« leur grâce, de leur gentillesse. Leur 

••• taille est au -dessus de la moyenne; 

'•• et nulle part on n'en voit de mieut 

» prises > de^plus sveltes ; leurs longs 

« cheyeui^ noirs descendent jusqu'aux 

•• talons ; leurs dents , blanches comme 

M l'albâtre , embellissent une botichè 

m vermeille qui sourit toujours d'uii 

« air caressant ; le grand usage qu'elles 

M font des parfums les plus exquis, donne 

u à leur peau une fraîcheur , un éclat 

« que n'ont point les autres Musulmanes. 

^ Leur démarche , leur danse , tous leurs 

•« roouTements ont une mollesse gracieuse^ 

« une nonchalance voluptueuse , qui 

« l'emporte encore sur tous leurs attraits* 

K Leur conversation est vive^ piquante ;i 
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• et leuF; esprit fin ,• pénétrant , s'ex* 
« prime sans cesse par des saillies, et 
.«. des mots lieureux. » : 

Par x^e portrait , on conçoit tout l'em- 
pire que les femmes Maures exerçaient ; 
empire enchanteur, à gui l'on dut cette 
courtoisie chevaleresque , et cette éié-r 
gance de mœurs qui laissent dans la pen- 
sée des sotivenirs ai brillants. 

Dans ce pays, tout semblait respirer 
le plaisir et l'amour. JLes Maures recher- 
chant toujours les sensations délicieuses ^ 
et rapportant tout à leur goût; domi^ 
pant, se rasç^iîûblaient, l'automne, dans 
des maisons ae'csMnapagne charmantes; 
ils y passaient les jours et les nuits > au 
milieu des jeux , de la musique et de la 
danse. Que de moyens de séduction ! que 
d'occasions de plaire pour les femmesj 
Il est utile ici de remarquer le caractère 
de cette nation qu'elles dominèrent, et qui 
Renaît à trois peuples différents. 
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Les Maures faisaient peu de cas delà 
pudeur. En général, les Orientaux sont 
peu sensibles à la modestie. Plus passion- 
nés qu'aimants y plus jaloux que délicats, 
despotes dans leurs désirs , ils ne savent 
attendre, ni cacher des plaisirs qu'ils acbe* 
tent ou qu'ils'arrachent. Les Espagnols au 
contraire , portaient alors , jusque dans 
leurs sentiments , une pompe romanes- 
que , une gravité tendre que la chaleur 
du climat électrisait souvent , mais que 
leur caractère amoureux modérait sans 
cesse. 

L'esprit d'indépendance , l'antique 
fierté arabe se remarquait aussi dans la 
nation vaincue par eux. 

II résultait de ces trois caractères , un 
ensemble que les Femmes surentj uger avec 
leur finesse ordinaire , et dont elles pro^ 
filèrent pour soumettre à des lois che^» 
valeresques , ces Hommes dont le mé« 
Jange de la tendresse espagnole , del^élé* 
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gance mauresque et de la fierté arabe ^ 
fit de vaillants chevaliers et de loyaux 
amants. 

. Je me garderai bien d'entrer dans de 
trop longs détails sur les Mauies. Je 
croirais insuUctr à la Cendre de Florian y 
si je ne renvoyais pas mes lecteurs à soa 
charmant ouvrage du siège de Grenade* 
Puis-je me flatter de donner une idée 
plus parfaite des mœurs de ce peuple , 
que cet écrivain aimable dont les Muses 
doivent longtemps porter le deuil ? Mais 
le portrait de la reine Isabelle , qui atta- 
qua elle-même , et prit cêtteyllle fameuse, 
appartient en quelque sorte à mon ou* 
vrage. Je vais l'emprunter de Gon-? 
zalve de Cordoue. 

u Isabelle était petite , mais bien faite : 
it ses cheveux , plus que blonds, ses yeux 
• noirs , et pleins de feu , son teint un 
« peu noir , mais olivâtre , ne Fem* 
« péchaient pas d'avoir un visage im^» 
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« posant et agréable. Son caractère était 
« noble, courageuse, fier, héroïque. Douée 
m d'une constance à toute épreuve , elle 
«■ savait poursuivre une entreprise , et 
•« surtout l'achever.» 

Telle était cette reine célèbre , par tant 
de qualités. Ferdinand, son époux , atta- 
qua Grenade , le 9 mai 1491 ; et Isa* 
belle la prit le 2 janvier 1492. Ce siège 
dura neuf mois ; et sa fin marqua celle 
de l'empire des Maures en Espagne , 
qui dura 782 ans , depuis la conquête de 
Moussa et de Tarik. Rien , je crois , ne 
caractérise plus les moyens et les res» 
sources dont les femmes sont capables ^ 
que la conduite d'Isabelle , pendant le 
siège de Grenade. 

Cette Femme de génie , connaissant 
l'esprit des Maures , calcula qu'il fal-^ 
lait dans ce jsiége unir la force des ar-f 
mes à tout Téclat du luxe , à tout le 
charme de la galanterie y frapper ce peu* 
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pie mobile par des acèions hc^roïques , et 
le tenter de se rendre , en lui présentant 
à la fois les formes élégantes qui devaient 
le séduire, et un appareil galant et mili- 
taire, fait pour le charmer. Ainsi , par 
un contraste piquant , les danses délas- 
saient des assauts , et les tournois des 
combats. Cependant les Maures oppo- 
sèrent une résistance opiniâtre et vigou- 
reuse. Enfin , le feu ayant été mis , une 
nuit , aux tentes espagnoles , Isabelle tou- 
jours ingénieuse dans ses calculs politi- 
ques , imagina de faire bâtir une ville 
à la piàce même de son camp , pour 
prouver aux Musulmans que jamais le 
siège ne serait levé. 

Florian ne nous dit point les causes 
secrètes* de l'incendie qui dévora les 
tentes d'Isabelle. Je l'ai découvert, et je 
vais le confier à mes lecteurs. 
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Nouvelle mauresque. 

JL'Aibelle Almanza, Hlle d'Ab Jaral , 
cheFMflure , et desceudanl d'une ramille 
flrabe, adorait Pedro, jpunc Espagndl , 
sujet d'Isabelle. Avant lesîf'ge de Gre- 
oade, P(?(lro trouvait ie moyen de voir 
avec myatère sa eière Almanza , soit 
par des rendei - vous clandestins, soit 
dans la vtUe mémeYOÎi, déguisé, H par- 
venait à s'Inlrodiiire. Enfin le sk'ge fut 
résolu ; et j pour conrbîe de matiieiir, Pe- 
dro, servant dans les troupes de Ferdi- 
nand et d'Isc.belle, ae trouva dans l'af- 
freuse alternative, ou de manquer à son 
devoir, ou d'aller attaquer !a ville qui 
renfermait ce qu'il avait de plus cher 
au monde. — Dom Alphonse , père do 
Pedro , était le plus mortel ennemi de» 



•^66 Lx$ FxllMxs. 

Maures , et surfout du père d'Almanza ; 
celui-ci, de son côté, détestait les Espa- 
gnols, abhorrait Alphonse, et aurait mieur 
aimé voir périr sa fille', que de l'unir k 
Pedro. Il était difficile de trouver deuic 
amants pins à.plaîndre» L'espcùr qi^i , seul 
soutient l'infortune, ne pouvait même 
porter la plus faible lueur dans leur ame z 
ils se croyaient au coiiible du m^lbeur» 
Cependant , à l'instant où l'pn se jprjépara 
a assiéger Grenade.^ leurs ^0^041% surp^s;; 
serent encore leurs craint^* > 

La tendre et çour^^eusfi^ln^anza Ityapft 
reçu secrètement un Juillet de Fédro , lui 
répondit j^axk>Jûaétm moy^em., : • 
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^ Nô^ , moii c/hcr ^-édro y ïHî wifs pbint 
le désespoir qui: te guidai Le bonlièiir 
est perda ; maïs rhoaneur imus reste. 
Qu'importe, si ton devoir «t^Ie n|iea 
« sent placés^ par te -sort , dans des i<^té^ 
^ tétsopposés^! ils n'en sont p^^mëiiis un 
« hnen tr|^partëiiant &40U8 -deuici Vois^es 
•c arbres majestuèufc que lés vents 4é«- 
« chaînés' balancent ^wr les' monts xjui 
« nous entourent ; vois comme il's râ^iâ^ 
« teat "àiéur* fuïiear^ L*6uragMi-p^ut' les 
m brî^ir^ les ^détladaer^ rîeA ne- péett le* 
« faire chahget* de pla^^ rien àttSsî ne 
-« peut délruîre en nous , et «os prin- 
« cipes et no? pensées. Notre vie , notre 
^liberté, - ioiis ces Ùièns •Trafics' ^â;^- 
* parlïeriiïerit- -aux ^ ér^n^inèhtis * et iàu^ 
« Hoiam^s.'X/a cli^hiïé de^iitbtre èarac^ 
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« tère, l'élévation de nos pensées, ne 
« dépendent que de nous seuls. Je dé- 
« teste les Espagnols ; j'adore mon cher 
« Pedro ; tu dois détester les Maures 
te et aimer à jamais; ton Almanza ; mais 
« fidelle^ à notre pays , à notre cause , 
« ne faisons pas , par amogr, un seul pa^ 
n que notre déllcs^tesse puisse nous re- 
•• pifooher. Xfi caîlloû que je. presse sous 
« mes pieds ,, et dont U fer de. nos 
« cbeY/aqx fkit jiaîIHif une étincelle sans 
■< pouvoir Je briser, n'est -pas plus dur 
« que l'am^ immuable d'Abdipral , moa 



tr père. , 



' »: 



. «Ha vu. ma doulei^ & i^oi-,.iïIIe des 
«Arabes d\i 4ésert ^ je te l'avoue ea 
¥ rougissant , j'ai versé devant lui quel-* 
n ques larmes ; mes yeux n'ont pu le^ 
« retenir. Eh bien ! les siens sont re3tés 
H secs. IJs ont étinççlé de colère « lors- 
1» que ton nom s'est échappé de, ma bou-» 
.«» che. Certes, tu n'en feux doigter j cçttç 
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« âpre indifférence, a révolté ma sensî- 

•• bilité ; maia uae admira'tion : secrète 

«. m'a forcée au silence* Imite^moî • Sans 

«< oublterl'aoiour^ obéis à ton devoiv qui 

m t^ordonbe: dé ne aacrifirer^lnffi qu'^tte 

•t point les étendards d'Isabelle. Ellemar- 

« çhe contre moi , suis fideliement sa 

« bannière. Evite ^ respecte. moB p^re 

« dans, les combat ; 'mais irtniplisia fa- 

« taie destinée. J'ainse <mie!nx: te voir 

« vainqueur dans nos murs^î'aiméiinieux 

«« même te voirtomiper aux pieds de. nos 

« remparts fumants , qu'abandonnant.Iâ- 

•• chemeiit ta. cause. Tu n'es que m.alheu- 

« reu% , ne soU pas mépirisable. Je sais 

m qu'il: est ) rarement de pfUîeiiçe ^ans 

M soutien , ,df courage. san^.e^pérancje ^ 

M mais lestriomphes de la vertu appartieti'» 

m nent à des âmes co^lme les nôtres. Ta 

m lettre se ressent trop 4e PaffiiMbiUs^-r 

•• mex^t^ ifis^parablede tes:p^i/7es. P|ms dei» 

m plaintes^ IJédxo j elles sont iijiutileç et 
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«~ presqu'hvilîssantes. Que prétendon»* 

• BOQftP.qu^etpéronftrueus.par ces mur* 
« Hlires iflftucf ueux ? le sable du désert 

• Ii'e8t41 pas entraiéé par les. tourbillons. 
«» • qui' l^cnlèvent ? est»ce à bou»-^ faibles 
•• atomes-, à vouloir que les éyénemenls; 

• nous soient soumis ?- Cédons et remr* 
n plissons nés destinées ; ton Almanza nm- 
» connaît point la faiblesse et la BaoUe- 
<ft volupté des mauresques. Feœines sans. 

• dignî 1 é y maîtresses sans élévation y con-^ 
« naissant Porgueil-, ignorant ]a gloire ,, 
» le l^xe y. les fêtes , ont eiG&cé en elles 

• le caractère primitif de, leur nation. 
« Les Ar^abes, nos ancêtres , oat conquis. 
« les, Maures , et je tremble que les Es- 
•f pàgnok qui semblent se révelHer d'ua 
m long assoupissement y ne^ viennent à. 
•• leur tour les chasser d'^ Grenade, et? 
m. leur rendre les fçrs qu'ils ont si long- 
•• tenips portés. Peu d'en tare nous ont 
«f çonseryé celte énergie, cette antiq^ue 
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n fierté qui agrandit l'ante et porte aux 
« heUet actions. ^ «> 
.« Ne icroîf > pasi^ cher Pedro ^qpe toit 

• Almanza t'aime moins , en tenant ce 
•i langage. Mon amour pour toi e«t Vif et 
m pur comme la v^rtu qui me soutient. 
«• Quelle est cfonc cette manière d^aimer 

* si noureUe y: celte tendi^sse frivole 
m qui occupe presque toutes mes corn- 
m pagnes? Est-ce là dé Taibour? est-» 
V c,e \h ce sentiment profond , inaltéra-* 
« ble ? Ce n'est qu'une galanterie cheva^ 
•( leresque qui n'a , ni l'abandon , ni le 
•* dévouement des passions brûlantes de 
« nos climats. Oui, les amants ne sont plus 
« k Girenade que des bergers gisants j les 
m héros, que des guerriers de lice, qui ^ 
« couverts de rubans , de chiffres , de 
«• devises, semblent avec peine vouloir 
•< imiter l'a moiir prè» de leurs maît resses^ 

'il comn^ lèsMmbats^ illustres dans leurt 
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«• joutes et leurs tournois. Pedro , ce n'est 

• point ainsi que Ton apprend à yain- 
» cre^ ce a*€st pas ainsi que l'on sait 

• aimera. 

• A Vinstant oti ye te demande ^ où 
«• J'exige que tu sacrifies . l'amour à ton 
m devoir , je veux que ta pensée se por* 
« tant; sur ton Almftnza^, ne puisse pas 
- même atteindre ^ dans son enthoùsias- 
•• me 9 l'image des iacrinces doht^elle est; 
«• capable pour toi. Adleii^ toi y mil vie^ 
« mon bonheur et ma seule pensée. Nos 
■* destins sont écrits , rien ne peut les 
«« changer. Plus d'espoir , cher Pedro : 
•< dévouement , courage , fidélité, .la 
« gloire et la mort ; voilà ce qui nous 
M reste. •• 

On voit, par celte lettre, quelle était 
l'élévation du caractère d'Almanza. Pe- 
dro la connaissait trop bien , pour espé- 
rer de v^incrQ sa résolution. Il obéit ^ et 
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marcha sous les murs de Grenade. C'est 
au milieu de la nuit et dans sa .tente ^' 
que , dévore de chagrin ^ et se livrant! k 
son impuissant, désespoir., il .répondit len 
ces mots , à sa chère et trop .cruelle Al-^ 
manza. 

Pedro à Almanzai • c -; * 
Dans le can^ d'Isabelle, 80P9 le#:inttrs^^df*Qrftitde» 

■t Sois coqlente^ la pi us bdleet la plut; 
•< barbare des Femmes ! Ta vojx $'e$t fait 
« entendre. Pedro a obéi ; je suis sovfii les 
«murs .que tu habites. Ton ornant fait 
m aiguiser lui^mémedee glain:^ meurtfeler« 
«t qui vont peut-être répandre leisangde 
« (on père. Je place devant tes remparts j 
« dans cette profonde nuit , les foudres 
« terribles qili vont. renverser ces .en-^ 
•( ceintes fermées pour ïiioi, et fraureir 
•* un passage jusqu'à toi :^ à :1a tfbugsîei de 
• nos Espagnols , ivres de sang et decar-» 
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«. nage*: c*tst h Itun tête, que dansPobs-^ 
« curité j je guiidenii,, tai» le 8avx>ir^. 
« leurs, féroces bàldiJIbos^ jusque d^ns; 
«• ta tranquille demeure T. . ... «. Ëh.bièn !! 

•• Almanza, es-'tu.Qoiitenie de ce tableau?^ 
•• Satîsfait-il ce que tu appelleMon éner* 
M gie ,. et qui n'est qu'Une tnsensibilît'é^ 
•• coupable et cruelle ?. . . . .. Fatale exa- 

« géraiîdnd'lineaQie exailée par l'amour 
« de son devoir ! Voilà donc à quoi tu nous. 
« as conduits \\ • . ..• Ee malheur, nous. 
•• accable ^^ les événements nous arra^^ 
« chent PUn à l'autre. . . • •.* Tout était: 
1 réparé. Je quittais une armée que je- 
•• déteste* Tu abandonnais' des murs quît 
« devaient t'étre odieux , puisqu'ils, nousv 
m séparent. Unisen secret par lesnœuds. 
« les plus, saints , nous étions soustraits. 

«r ànos tyrans £h !' qui pourrait 

^ BOUS retenir ? Que nous, font les que- 
* irelles d'Isabelle et des Maures ? Que 
•. suis-je j moi ^ dans son armée? Simple 
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^ officier, à^peine connu Aans le nom- 
«• bre 4e8 subalternes, dois^je immoler 
« mon ' bonheur à beft AAats polid'* 
« qués? Toi-même', il est yrai , fille 
« d'uD des chef8> de la nation ^ malsper*^ 
« due dans la foule de tes compagnes ^ 
* doîs-tu tout sacdfiep à cette sanglante 
« lutte ? Cette nuit , «ettenuit même ^ 
«k par l^issue secrète ^i farorUc; notre 
m. correspondance , tu mVtais rendue ^ 
» je serais dans ies^ bras* Cet asire de la^ 
« nuit , qui nectaire que ma rage,, gui* 
» derait nos pas incertains^ ^. et devieh* 
« 4mit pour nous lèi^ambeau de Fanàouni 
•«•;•«. .4. .. ' Yas b jà«aaîa'!tu.»e Watmas f 
^ jamais je ne te fus chen. Répète bien 
•• que tu descends de ces Arabes du dé- 
M sert. Ils t'ont hiissé toute Tâpreté: sau^ 
» vage de leurs^ nussurs. Vsinte'^toî bien 
•» de ton cottt^gev£no]^uei)lls<^toi'de to» 
m- insensibilité^». 'Cha^ue^ projet que^ tvp 
«^ ^Go£B>cs^, ehaqtie mot c|ùe tu proaonee» 



276 Les Femmes. 

« jh' arrache idc» larmes de jsaiig. Décfairt 

• èeot fols là pl^ie profonde, de mon 
« cœur. Mais tremble ! tu ignorés le prO'» 

• j,et qui me coDduit sous tés murs. Lors«< 
« que dans le délire du désespoir ^ ma 
« main t'annonce que je t'obéis, que je 
M Tiens- porter laflanàmeet le fer jusque 
« dans teé murs> t^^ne le ctOis pas , tu 

• ne peux le croire,». .^ Tu sais qu'il 
« est des efficNrt's surnaturels an dessus du 
« pouvoir humain» . . . • Tremble , te dis- 
•t je. Je n'écoute plus que Jes conseils de 
« lafufeuF. Apprends queje déteste, ^ue 

• } abhorré Fordre affireux que tu ml^s 

• donné. Loin d'aiguîsèi'. le fer dont je 
« suis armé , je le tords , le brisé ; et dans 
«« mes transports, je suis prêt à déchirée 
« lafafalebanniereconfiéeàma garde, et 
« à laquelle tu veux que je sois fidelle. . . 

• Fidelle ! je ne le suis qu'au désespoir.. ^ 
•• Almanza! délire et tourment de ma 
fi vie l tu sauras de quoi le cœur est ça^ 
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« pable, quand U ne. lui reste plus bî 
•> existence ^ ni aTenir.j» r^ Cette lettré 
parvint .à AkfisiQSi^^ et porta le trouble 
dans . son ame ^> el-e était courageuse. 
IVlais, autant on a de force pour lutter 
contre un malheur qu'on connaît , au- 
tant, cette force s^affaîsse quand: on 
ignore ce qu'on) a à ct^ûndre. Le cour 
rage s'use; i dans l'incertitude y . le ) com- 
bat seul le' soutient. Ne sachant à quoi 
sV>pposer , il .tombe; et le tourment dé 
la pensée est le plus cruel de tons. 

Heureusement pour .l'honneur de. son 
aexe:^- Âlmanza y dans ce moment , ne. 
fut plus. que tendre ; .et ^'faisant céder la 
rigueur de ses principes' att< malheur de 
son amant , elle lui écrivit encore pour 
lui arracher son secret:, et Je faire re- 
noncer à des* desi^ip qui ne pouvaient 
être )que sîniatresé tMikis. béU^U'esclave^ 
qui portait U' letire d'AJooiahïà fut dé« 
couvert et massacré* Ce mesaageiffidi^lle 
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se Toyant perds , jeta daas les' flots la 
lettre d'Almanzà. L^oncfe «nserelit ce 
tendre mystère ^ et ^esc^ave pérît ayee 
le seoet 4è sa naitresse. — Cependant 
le ^ége s^ayan^ait. Pédre ne recevant 
plus de nmiyelles d'Almanza y tendre^ 
aient indigné de cette coupable indlF^ 
férence, à la^pneBe il cîroyatt d'autant 
plus y qu*U â^exagtfvai t h rigidi t #^ des priik« 
cipes de ^sa- maîtresse y s^Dbst^l» dayan.-» 
ti^ à remplir le desseîn>'qu'ilayait fiirmé**. 
Il faisait sans cesse le tour de Kenceinte» 
delà yîUe ; ils'âpprocfaait même des for->^ 
tifications^ sans soager aux coups, qui le* 
menaçaient. Son but était depénétrer dans:; 
la place ,. de découvrir Tissue facile ,. 
connue de l'esclave seul ^ qju'ii ne voyait 
plus. Perdant tout espoir , il: se décide à» 
forcer le passage , préférant, s'il 8uo« 
combe , des fers qu'il porterait dans Gre-^ 
itade -, à. i» liberté ,. dans le camp d^Isa-^ 
belle. U regarde comme une jouissances 
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d^e passer le ceste d'une mourante vie 
dans Tes caehots de ses efHiem!»> pourvu; 
q^»^t se rapproche de son Alûaanza. Lesî 
occaûons qu'il eherchfik; y se pré^ntèrent" 
assez fréquemment. Cbacfue jour, quel^ 
ques partts^ Maures faisaient des sorties ,, 
et venaient, à Kmprovîste ^, enlever» 
d'ans la eampagne , dies bestiaux et dét( 
vivres* Pédt-o, simple officier, ne don-^ 
liant point d'ordre ,. ne pouvait com- 
mander une attaque ; mais il engage» 
quelques jeunes braves , à tenter une- 
entreprise hardie , pour acquérir de la^ 
gloire et méi^tt-er le» bontés d'kabcflfeh. 
Il fi*a pas d^ peine k efnflammer le cam^^ 
rage de ces jeunes guerriers espagnols..' 
Un gros de cavalerie Maure sort de la/ 
ville ; Pedro l'aperçoit ,, il avertit ses car 
marades. Ces. jeunes audacieux montent» 
à cheval pls<ne sont que cinquante. San^ 
s'eflErâyer dé leur faible nombre , ih foi»-* 
dent avec la rapidité de L'éclair ,, sur les^ 
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llamrrsy qu'ils mettent d'abord en dé*- 
nmte ; mais revenus de ieur premier 
troafale, ils se rallient. Le combat s'en^- 
gage. Cependant le jour baissant , les 
Maures craignent qu'on ne coupe leur. 
retraite ; ils trouvent prudent de regagner 

la ville Pedro, se battant au pre« 

mier rang des assaillants , animait ses 
Cïompagnons par son impétuosité ; maiç 
il ne voulait que la fuite des Maures , et 
Bon leur destruction. Dans chaque cavalier. 
qu'il attaquait , il respectait les couleurs^ 
et le souvenir de son Almanza. Sans 
poner aucun coup ; à peine parait-il cetix 
dont on voulait l'accabler. Il regardait 
comme un crime de verser un sang consa- 
cré à défendre la cause de l'objet de son 
amour. Malgré le nombre supérieur , 
ceux qui se retirent ont tojjjours un désa- 
vantage y surtout contre des assaillants. 
aussi hardis, he jour ayapt disparu , Xa 
X^traite des Mituf^$ devint une course 
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rapide. Ik allèrent en désordre vers îa 
jppriejjela ville.». Cétaît le moment de- 
sii^ de Fédro. U presse) ies flancs de sob 
cpursier ^ atteint bievtétle. dernier groupe 
des ennemis^; .et; malgré les efibrts des 
Maures , et les cris des siens qui ne 
pouvant le joindre, l'appelaient inuti- 
lement., il entré dans Grenade avec 
)es assiégés. — , Lés Espagnols retotirnent 
triomphants .au camp:, emmenant qu(el«> 
ques prisonniers, plaignant et regrettant 
Pedro., .qu'ils croyaient victime ^jle sa 
courageuse, imprudence. Mais lui, tris* 
temenl heureux d'avoir exécdté son pro» 
jet , et de 6€^ , trouver enifin dans la même 
enceinte qu'Ai manza , remet son sabre 
au premier officier qui se présente , et 
offre tranquillement ses mains aux fers de 
ses ennemis, il a plutôt l'air de demander 
des chaînes, que de .les. attendre. . Les 
MaMre;S:le conduisent:fi la prison damua 
silence mêlé 4e ref pçct , d'étonnement cl 
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d'admiration» hes flambeaux s'allumeirt. 
Xe bruit du combat -se répand dans la 
FiUe,$: oa parle- du jeune prisonniek* Qui 
xv^trc tant de sang-Froid et d'intrépi« 
dite. Chacun yeut Le voir. On se presse 
^ans les rues } les fenêtres se remplis* 
sent. — Par hasard y Pedro passe devant 
la maison d'Almanza. Que devint cette 
«mante infortunée , lorsque jetant ua 
regard indîflPérentrSurla place où U foule 
et Je. bruit s'augmentaient k chaque ins^ 
tant y elle reconnaît , à la lueur des fia m* 
beaux y son amant enchaîné !..... Sans être 
maîtresse de son premier mouvement y 
elle jette un cri qui répond jusqu'au 
fond du cœur de Pedro. Il lève les yeux , 
rencontre les regards douloureux d'Al- 
manza y et tombe sans mouvement dans 
les bras de ceux qui le conduisaient à la 
tour, — Peut-on se peindre le désespoir 
d^Almanza , son incertitude ^ ses com- 
Jtots-j toutes ses résolutions formées et dé* 
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truites au même instant^? que n'a-t-elle 
pas à craindre ! Abdarol , son père , joint 
à sa haine, contre les Espagnoîs , tonte 
îaférocilë d'on caractère iDflexible. San» 
étie assuré de la passion de sa fille pou> 
P^dro , il en avait quelque soupçon ; 
elle CD était instruite , et l'effrayant si- 
lence de son père ne pEwvait qu'accroî-J 
Ire ses alarmes. Heureusement, Pédra' 
^tait peu connu daBs la ville. Abda- 
ral ne t'avait jamais vu. Mai& enfin c» 
Waure violent et barbare commandait k 
\a lourj et t'est dans cetle affreuse pri- 
son que l'on traîne l'amant d'Almanzitl 
Un mot pouvait le découvrir. La moindre- 
imprudence le perdait, AFmanza n'avaiV 
point de ces passions communes quî^' 
dans les grands malheurs, ne laissent au 
cœur que des larmes, qu'un décourage- ^ 
ment inutile. Profondément pénétrée de 
l'horreur de sa situation, elle en calcu- 
^it l'étendue j mais ton infatigable éner- 
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gie loi laissait la force d'inventer des 
moyens , pour arracher son amant au 
danger qui le menaçait.: Sa tendresse 
l'emporte bientôt dans «>ni.cœar sur la 
prudenceu Rien ne l'arrête ; .elle se cou* 
yre d'un voile , pryend des habits qui la 
déguisent encore , sort par une porte in- 
connue, sie rend à la tour., avec une bourse 
pleine d'or. Elle gagne une sentinelle, 
arrive' jusqu'à I4 porte du cachot de dom 
Pedro. • • « Cette porte s'ouvrait.... Elle 
allait le voir; elle allait jouir de la fu- 
neste douceur d'être près de lui !.. Tout- 
i-coup un grand bruit se f ail entendre.. • 
Elle se i^tourne ;..• C'est Abdaral , c'est 
son père I^i-wétne qui s'avance à grands 

pas Que faire ? Elle ne peut échapper ; 

il passera nécessairenoent auprès d'elle !,... 

Le cœur d'AIroanza frémit Mais sa 

prudence ne l'abandonne pas... Elle baisse 
son voile, s'appuie contre la muraille^dans 
r^ttitude d'une femme qui répand de%. 
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pleurs sur le sort de quelque prisonnier qui 
l'intéresse.. • • Heureusement , ce sombre 
passage nféta^ éclairjé que .par une faif 
ble lampe»» • . Abdaral .plein de l'Idée 
qui le conduisiût y passe auprès, jde sa 
fille , sans la reconnaîtra , çtmarxïbeyers 
la porte de la prison de Pedro qui s'ouvre 
à son ordre. Echappée à ce danger ^,oa 
croira peut-être qu'ePe ',en.jprqfitepour 
fuir un lieu §1 menaçaat ^ maia c'est iO^al 
^connaître le cœur et le courage , d' AU 
manza. Plus occupée du péril de Pédrp 
jgue. du :sien9 elle cherche à deiûner^ à 
recueillir et les paroles de ^pn pèr^ , et 
Jes moindres ordre? qu'il donnit 9 enfin,. à 
pânétrer çç'quippuyait à cette hei^re, Ip 
conduire :à la prison* Déjà, ^le «^t.toyit 
près de la porte qui la sépare de Pedro.; 
déjà le corps pencha, l'oreille pressée con- 
tre les yçrrquT , elle écoute , elle entenij ce 
dialogue inquiétanf^et rapid^e-^-^^Quî esjti^ 
^nalhpur^i^ ç^ag^ol? ^ Q^tte. t'iwpoytf ? 
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Quies-ta toi*méme ? — Le commandatit 
de cette forteresse ; celui de qui dépend 
la vie , et <]uî'té^l'arr'acbera , si ses soup- 
fons^e confirment. -^ Jé^e crains , ni toi , 
ni latn^rt*-^ Si tu états Knf âme Pedro !... 
Je ' serais plaint , estimé malheureux-; 
je désirerais la fin de mes tourments. — ^ 
Tu le connais ! — Peut-être. — Je t'or- 
donne encore de me dire qui tu es. — - 
Même dans l'es fers , je ne recevrai point 
d*ordre de toi. — Tremble ! — Je tVidéja 
dît qxte je ne crains personne. '— Mal- 
heureux ! tu périras I — Ma vie est en 
ton pouvoir ; mais mon secret est à moi , 
mon ame à Dieu , mon cœur à celle que 
l'adore ! — C'est lui , n'en doutons plus. 
Adieu î Tu vas savoir si l*on brave im- 
punément Abdaral. »... A peine avait- 
il prononcé ces derniers mots , que sa 
fille , frémissant dé la crainte d'être 

«perçue , s*élorgne avec rapidité; 

Que l'on jtVge de ^affreuse impressroa 
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qut cet adieu d'Abdaral fit sur Pedro! 
Quoi! c'était lui I c'était le père de ce 
qu'il adore 1 II l'a lu trop tard pour 
se nommer , pour Jui demander la mort 
qui l'attend, et trop lente encore h. son 

gré lise précipite sur la porte; il 

veut rappeler îe barbare ; mais un sou- 
venir étouffe sa voi« qui meurt sur «es 
lèvres; il doit mf me , en expirant, res- 
pecter le nom d'Alraaoza.. . . Peut - être 
elle aurait tout à craindre de ce père 
implacable , s'il savait que Pedro a 
voulu raourirpour elle..... Cette idée l'ar.* 
rête, calme' son délire. II retombe dani 
un accablement silencieux , et se rési- 
gne à «on sort;: ' 

Que faisait Almanzaau Fond de sou ap- 
partement? Ensevelie dans des réflexions 
désespérantes, la Céte appiiyée,rœll morne 
et fixésur une lampe ijui ('éclairait, elle 
entend le bruit de la garde de son père 
qu'elle avait rapidement précédé. Elle 
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craint SCS foopçôot;eUeciaîiit qn^n'catre 
chez elle , qu'il soit suipris de trourer ses 
jpfx epQ^re oorertik JElle iapproche de 
soo^ity pom,§i9VRcy ntrotorec an sommeil 
fp4 pe reirîeiMlra plosty m^îs potifmû- 
rir le desseWi hardi qu'elle ''méditait. 
Celte ame ardente et forte s'agrandit ^ 
s^exalte encore par l'horreur de sa situa* 
(ion , et senkiment indécise suîi les dé- 
tails de son .projet f elle : se dispoke-à 
Texécuter. Quelle fut donc sa Désolution ? 
Son père presque sûr que Pédrb est en 
sa puissance y n'a .cependant • pas 'acquis 
de certitude si|r ce. point. . Quelque fé^ 
rpce que ikoi^t^bdaraLt il>flie.voiid>mpas 
commettre un crime Inutile ; etméme ei| 
fâchant quePédrp est 8Qnipritonnier,^ar 
qiijçlle main le £^rait-it égorger ?. Com- 
mandant à la tpur^ il oe peut rougir sa 
ipaja du ]B^og de spUfÇaplS&Déja PédVo,^ 
par sa noble résignation , a gagné Tes* 
lime des spldatf, , . inspirer dé l'intérêt 9 
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toute sa garde. Abdaral a- pu le voir. D'ail- 
leurs, les Maures ont des mœurs plus che- 
valeresques que féroces. Il trouverait dif- 
ficilement un assassin. Âlmanza connais- 
sait assez son père , pour croire qu'il fe- 
rait tous ces -calculs. En effet , roulant des 
projets de vengeance dans sa tète , il les 
adoptait , et les rejetait 'tour-à-tour. Ai- 
manza voit qu^elle n'a d'autre ressource 
pour sauver son amant , que de le dénon- 
cer. Elle s'y décide ; elle séduit une 
Femme appelée Mirza , qui lui était at- 
tachée depuis son enfance ; elle lui con- 
fie le secret de sa vie j la presse d'aller 
trouver son père.. • • Dès que Mirza fut 
devant Abdaral , elle accusa Pedro , sans 
hésiter. 

•• Oui , Seigneur, s'écrie-t-clle (en con- 
N tinuant un discours dont le commence- 
•t ment a peu d'intérêt), avec l'apparence 
« de la trahison envers ma maîtresse , le 
m soin de sa gloire seule me conduit vers 
I. i3 
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« voui. C'est véritablemeiit Pedro qui est 
M ici dans les fers ; j'en ai des preuves cer- 
ii laines. Sans l'aveu de ma maîtresse , il 
«. s'est introduis dans la ville. J'ai su par 
« un de vos cavaliers, qui s'est trouvé dans 
« le conibat , qu'à peine Pedro se défen- 
• dait ; que son seul dessein était de se faire 
« prendre, pour se rapprocher de ce qu'il 
«. aime. Pendantlaretraite denos troupes, 
« il est entré volontairement 9 avec elles ^ 
« dans nos murs.. Rien ne prouve mieux. 
« ses coupables projets. Je respecte ma 
« maîtresse ;^ je suis loin de croire qu'elle 
« les approuve; mais notre sexe est faible. 
M. Si le malheur affreux de Pedro la 
« touchait , si. . . — Je l'entends y Mlrza 5 
M reprend vivement Âbdaral 3 et le service 
M. que tu me rends , ne peut être trop 

« payé Reçois ces deux bourses d'or y 

N avec ta liberté... Mais, ne borne pas. 
(I là ton zèle et tes soins. Il faut me dér 
« feire de Pedro , de cet ennemi demoa 
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■ pays , de ma religion, de cet auda- 
" cieux qui veut perdre ma fille , peut- 

- être l'enlever , déshonorer le nom de 

" mes ancêtres J'en frémis de rage. 

<■ Trouve, parmi quelques esclaves, un 
" hoiarae dévoué , qui tranche les jourj 
" de cet insolent pspagnol. Quelque récom- 
1 pense qu'il demande, je promets tout,* 

- j'accorde tout. — «Seigneur, répond 
■< Mirza, ce serait reraetfre votre veo- 
• geance à de trop viles maias. La ser- 
" vitude éteint le courage d'un esclave, et 
" ne lui laisse aucun des moyCTis qui sont 
" nécessaires dans une enireprise de cette 
« importance, Un soldat seul peut la 

- remplir. Apprenez que ne doutant point 
■< de votre résolution , quand j'eus décon-' 
« yert ce que je vous confie, je me suis 
•i assurée d'avance d'uu homme éprouvé, 
" qui se chargera de remplir voi ordres; 

■ C'est un transfuge, aussi brave qu'am- 

■ bitîeui.n vous deuMindera de l'avance- 
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ment , et poiot- d'autre réconipeii8e« Il 
déteste Pedro. Espagnol comme lui , i\ 
en a reçu des traitements injurieux; 
obligé de fuir ranoée d'Isabelle , il 3<?rt 
h présent yotre cause 9 et saisit avec ar« 
denr l'occasion de se yenger» — Oh l Is^ 
plus parfaite des femmes par ton intel- 
ligence et ton attacb^nient) dit Abdar 
ra) iPommept jan^aisreconnaitre un pa- 
reil seiricePr^^Seigneur, ma récompense 
est dans le ferriçemén^e. -r- Amène.|i(oi. 
sur le champ c^ tra^isfuge* . — Je né le 
puis en ce moment 9 Seigneur* Il veu( 
i|iie^tre à sa démarche le plus grand 
mystère. Le jour commence à paraître j 
attendons qu'il finisse. Ce soir , je le 
conduis ici par ui^e porte secrète. II 
sera couvert de ses armes; vous lui 
« donnerez vos instructions et l'ordre né- 
« cessaire, pour qu'il pénètre d^ns la pri- 
^ son. La seule chose qu'il vous demande 
tf est de ne point lever sa v^sièr^ deyan| 
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*«» vous. Je serai présente quand il ftap- 
« pera sa victime en silence ; quand 
« vos intetitions seront remplies , il con- 
« sent à s'offrir à vos yeux. Je me re- 
« tire : )e serai chez vous ce soir , quand 
« la onzième heure sonnera. Surtout 
■ soyez seul j éloignez tout témoin in- 
• discrets » . . 

La fîdelle Mirza revint troiivet sa maî- 
tresse 9 et lui conta le succès de sa déla- 
tion officieuse. Mais c'était peu pour Al- 
manza de tromper la fureur de son père; 
il fallait parvenir à vaincre la cruelle 
résolution de Pedro qui ne cherchait, 
ne voulait , n'attendait que la mort , sur- 
tout depuis l'instant où, certain que sa 
maîtresse le savait dans les prisons de 
Grenade, il n'avait pas entendu parler 
d'elle. Aimanza sentît bien que, n'ayant 
pas le temps de le vaincre , il fallait 
aussi le tromper, pour sauver ses J9ur», en 
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dépit de lui - même. ^- Que ]a journée 
parut longue à la barbarie d*Abciaral y 
ila tendre sollicitude de sa fille! et que 
les heures s'écoulaient lentement pour 
rînfortuaé Pedro 1 II attendait avee une 
douloureuse îiupatîeBce , l'effet des terrir- 
bles adieux d'Abdaral; la vie devenaîl; 
un fardeau trop pénible pour ce malheu>- 
xeui amant. 

Enfin , ce jour, si long pour tous^ 
£nit. Onze heures sonnèrent. Mirza sort 
par une petite porte du palaîsv A la faveur 
d^un escalier inconnu , elle monte chez 
Abdaral y suivie d'un guerrier couvert de 
ses armes , la visière baissée , prêt à rem* 
pliv les ordres sanguinaires du Maure vin- 
dicatif.. . Mais quel est ce guerrier, cet 
instrument terrible de la vengeance d'un 

père? —Le lecteur isait déjà que 

c'est l'héroïque , la sublime Âlmanza qui ,, 
sous le casque d'un soldat , avec un silence 
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morne , une contenance martiale , un 
niainlien slnislre , garant de «a féroL'itt', 
ose se présenter à aon père. Elle IVcoule 
sanspioférer un mot, rc<;oil , à genoux, 
l'ordre signé de pénétrer dans la prison 
de Pedro. Elle ne frémît pas ; elle se re- 
lève ; et, par un seul geste, en éten- 
dant la main sur sa longue et redoutable 
lance, promet d'obéir, et disparait com- 
me un éclair. 

Quel bonheur pour Almanza ! elle 
lient dans sl-s main» la vie , la liberlé 
de son amant, l'ordre enjoint au geô- 
lier d'ouvrir la prison, et de laisser au 
guerrier, auquel il est confié, la liberté 
de disposer du prisonnier de la tour. Les 
portes de la ville mfme doivent s'ouvrir 
i cet ordre, du côté du fort commandé 
par Abdaral. Ce Maure lui-même a pensé 
qu'il valait mieux se défaire de Pedro 
dans la campagne, (pie de le poignarder 
dans son cacbm , où l'on ne pourrait dis- 
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.simuler sa mort. Almanza se voyait clé^a 
hors de cette enceinte affreuse, ramenant 
ton cher Pedro, vers les postes avancés 
du camp d'Isabelle ; déjà même elle avait 
traversé la ville , avec une rapidité égale 
au sentiment qui l'agitait. . . . Elle entrait 
dans le fort , approchait de la tour. . » • 
lorsqu'un écuyer d'Abdaral la suit , l'at- 
teint, et lui remet de sa^art ce billet : 
•• L'issue de l'entreprise ne me laissera 
» de tranquillité, que lorsque j'en aurai 
» des nouvelles aussi sûres que promptes. 
« Je vous envoie donc Acorat,mon écuyer 
H de confiance ; il sera témoin de vos 
•t succès , et viendra sur le champ m'en 
«• rendre compte. Sa présence auprès de 
« vous me rassure encore plus. Si, par 
u des hasards imprévus, vous aviez be- 
R soin de son soutien. • • comptez sur lui. 
•• Son cœur et son bras me sont dévoués 
« et connus. Adieu : célérité et mystère. » 
Que devient Almanza ? Tout son plan 
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était renversa. Cet Acorat ^(ait le plu» 
féroce de« Hommes ; elle le savait. Inac- 
cessible à l'intérêt, à la cra'iute, à la 
pitié. ■ . il ne lui laissait nul espoir. D'ail- 
lears, elle ne pourrait prononcer aucuB 
mol , sans le danger d'être reconnue pat | 
lui. Quel parti va-t-elle prendre? Cette i 
anie, infatigable dans sa constance, se i 
décide à l'instant. Accoutumée auj 
vaux guerriers , aux périls , elle ne craint \ 
point d'avoir enfin recours à la violence, 
si ce moyen devient nécessaire pour acii»- 1 
Ter sa courageuse enlrepi ise. Elle s'ache- 
mine vers la tour, sans prononcer un moti 
Acorat la guit, étonné de son silence. Ellff 1 
'présente son ordre au commandant dit i 
poste ; le pont se baisse. Elle approcha i 
de la porte de la prison ; on introdui 
Acoral avec elle.. . . La porte se referme 
sureuï., . . Quelspectaclepour Almanzal 
Pedro, consumé par la fatigue et plus 
irueore par la douleur, ^tait enseveli daiu 
j3' 
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tm profond sommeil ; sa pâleur , ia dé- 
composition de ses traits peignaient toutes^ 
les souffrances de sob ame. 

« Profitons de ce moment , dît le fa^- 
• rouche Acoraft.. . . Votre projet était 
« de IVgorger dans la campagne ^ peut* 
m être, il pourrait bous échapper ; son 
« sommeil nous le livre , frappons. Je 
« saurai cacher son corps à tous les yeux y 
«« et le précipiterai moi-même du haut 
, «• du rocher sous lequel cetrte tour est 
« assise* » — A ces mots , il fait briller 
son cimeterre.. . Almanza frémit, retient 
son bras , feint d'entendre du bruit , lui 
fait signe d'écouter à la porte. Acorat , 
sans se méfier de son dessein , se dé- 
tourne. . ► . Almanza tire son poignard , 
et le lui plonge danç le cœur.. • . Acorat 
tombe baigné dans son sang , se relève , 
veut , d'une main faible , ressaisir son ci« 
meterrej mais en vain. Son ame courroucée 
n'enfuit avec son sang qui s'échappe à flols 
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pressés. Pedro s'éveille 9 il »e voit en- 
touré de sang, près d'un cadavre qui 
semble lutter encore contre la mort. Tout 
semble le préparer au sort qu'on lui des^ 
tine. D*un air noble et tranquille, et je* 
tant un regard douloureux sur Âlmanza ^ 
il s'offre à ses coups.. • . Almatiza! cont- 
bien il te fallut de force pour ne pas te 
découvrir , pour ne pas te précipiter dans 
ses bras! mais il fallait sauver Pedro, 
remplir ce qu'elle devait à son devoir, à 
l'amour j il fallait tromper son amant: 
elle connaissait l'Inébranlable parti qu'il 
avait pris de mourir, plutôt que de ne 
pas vivre pour elle.. . . A l'instant où Pé'- 
dro croit que ce guerrier inconnu va lui 
arracher une vie qu'il est loin de vouloir 
défendre , il le voit baisser ses armes de- 
vant lui > et , d'une main tremblante, lui 
présenter un billet. Pedro l'ouvre aveb^ 
précipitation ; et , à la clarté mourante 
d'une lampe suspendue sur sa tété ,; tl 
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lit cei mot» tracés de ht main même d'Âl- 
manza : 

« Vous l'emportez, Pedro. Vos malheurs 
» sont plus forts que les résolutions d'Al- 
•* manza. Acceptez une vie qu'elle vous 
« offre , pour Ja lui conserver. Suivez ce 
• guerrier fidelle. Il vous conduira hors 
« de cette fatale enceinte. Guidez-le voii»- 
•» même , vers vos tentes ; Almanza ne tar- 
« dera pas à s'y rendre près 4e vous. »» Il 
bai^e cent fois cet heureux billet , Je 
place contre son sein brûlant de recon* 
naissance. Il veut s'élancer dans les 
bras du guerrier généreux auquel il va 
devoir bien plus que. la viej mais il ne 
trouve en lui qu'un accueil aussi froid que 
ses armes qu'il presse dans ses bras ; et le 
silence le plus profond répond seul à ses 
discours impétueux. Il ne peut concevoir 
cette inexplicable conduite. Tout ce qu'il 
éprouve ne lui paraît qu'un songe. — 
Le guerrier lui fait signe de l'aider à enle- 
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ver le corps d'A<îorat, qui esta leurs pieds. 
Ils le transportent sur une petite esplanade 
du cachot , et le précipitent dans l*abyme 
qui est aux pieds de la tour. Le corps, en 
tombant et roulant de rochers en rochers , 
retentit par son poids et le bruit sourd de 
ses armes. Les voûtes delà forteresse ré- 
pètent au loin ce sou lugubre. 

Bientôt Almànza regagne l'entrée du 
fort. Pedro la suit. Rien ne s'oppose à leur 
marche rapide.. Tous les gardes leur obéls.- 
sent. Les lourdes portes tournent sur leurs 
gonds gémissants , et laissent aux deux 
amants un libre passage, 

L'Aurore allait paraître, lorsqu'ils fran- 
chissent la dernière enceinte. Bientôt,. ils 
s'enfpncèrent dans un petit bois qui sé- 
parait les glacis des premiers postes 
avancés de Tarmée d'Isabelle. «< O mon 
m ami , mon libérateur , s'écria Pedro , 
m que ne dois- je point à votre zèle^ à 
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« votre intrépidité! Après mon adorable 
Almaoza , tous êtes tout pour moi. • . . 
m Mais quoi ! garderez-vous toujours ce 
" cruel silence? Craîgnez-vous que je ne 

• reconnaisse monbienfaicteur? Ne vous^ 
« refusez plus à ma reconnaissance. — ^ 
Almanza ne répond que par un signe aux 
vives instances de Pedro.. . Déjà le camp 
se déployait à leurs yeux^ elle semblait de- 
mander à son amant 9 de quel côté il fallait 
diriger leur route? « A cent pas d*ici ^ 
•• dit Pedro , sur ce tertre élevé , est lé 

• poste confié h ma garde. Je commande 
•• la redoute qui défend les premières 
•« approches du camp que vous distin- 
« guez, à la lueur de ces feux prêts à 

• s'éteindre. A ces mots , Almanza s'ar- 
rête j examine avec une profonde at- 
tention cette redoute que Pedro lut 
indique , cherche à bîea fixer dans sa 
mémoire^ et le lieu et tout ce qui l'en- 
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vîronne. Elle tourne tristement ses re- 
gards sur les renoparts de Grenade y pousse 
un profond soupir, et veut se séparer de 

Pedro Il Parréte avec vivacité, s^op- 

pose à sonpassage ; mais Âlmanza persiste^ 
et d'un geste imposant, lui défend delà 
suivre. « Cruel ! s'écrie Pedro , que me 
•• fait cette vie que je vous dois,:si vou« 
•• me privez de vous , d' Almanza pour qui 
« seule j'ai pu consentir à conserver le 
M jour? Mes yeux'la cherchent en vain..i. 
•« c'est elle que je demandeà tous les objets 
« qui m'entourent. Où est-elle? Ce bil- 
« let me promet. . . Où est-elle ?Répon* 
•■ dez !... ** Alors Almanza, d'un geste en- 
core plus impérieux , désigne cette re- 
doute qu'il vient de lui montrer lui- 
même, et semble lui ordonner d^y courir. 
Que doit- il croire ? Peut - il espérer d'y 
trouver Almanza? Flottant, incertain^ 
il ne sait qu'espérer , que résoudre. 
Malgré lui y ce guerrier inconnu lui en 
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impose. Il le voit s'éloigner ; îl veut le 
suivre ; un mouvement secret , involoa- 
taire le retient» Enfin , il s'arrache à son 
incertitude , et veut marcher sur ses tra- 
ces. Le guerrier avait déjà disparu ; et 
Tépaisseur du bols le dérobant à ses re- 
gards y ne lui laissait nul espoir de le re- 
trouver, — Suivons Âlnianza qui retourna 
à Grenade j avant que te jour eût encore 
dissipé tout-à>fait les ombres de la nuit. 
Après tant d'inquiétude ^ de tourments et 
périls y elle arrive enfin chez son père# 
La fidelie Mirza l'attendait. Toutes deux 
rentrent dans le palais.; Almanza se dés- 
arme. Après un eflEbrt extrême, elle par- 
vient à rompre le fer encore teint du 
sang d'Acorat. *Mirza l'emporte avec 
i'écharpe sanglante du Maure y. et le 
casque qui couvrait les beaux traits d'Aï- 
manza. Toutes deux ont pensé qu'il fallait 
que ces témoins muets fussent trouvés 
près du fort , pour qu'Abdaral ne fit goint 
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6e recherches sur les événements de la 
nutt , et ne soupçonnât point Mirza de 
trahison. — Avec autant d'iolelligence que 
de promptitude , Mirza s'acquitte de ce 
soin, A peine elle ^fait retoiirnée chez ssl 
maîtresse , que les premières patrotiilles 
sortant du fort, aperçoivent, près de la 
porte , le fer brisé , le casque d'Al- 
manza, l'ùcharpe d'Aeornt, t't les por* 

tent chez Abdaral Maisque fait en ce 

moment sa Irop malheureuse fille Pplacée 
à la fenêtre d'un donjon élevé qui tenait 
h son appartement , et qui dominait les 
remparts, elle attendait que les premiers 
feux du jour éclairassent le camp d'Isa- 
belle , pour retrouver dansi la campa- 
gne le lieu marqué par leur douloureuse 
séparation , la redoute où commandait 
Fédro, où dans ce moment même Pedro 
croit la voir à chaque instant , en relisant 
■am cesse le billet qui lui donnait une 
trop douce espérance. Comme elle se 
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reproche de l'avoir trompé ! C'est la pre- 
mière fois qu'un mensonge a pu sortir de 
la pensée et de la plume d'Aimanza. Mais 
combien elle est excusable ^ même aux 
yeux de son amant ! 

Déjà l'aurore a doré les coteaux } déjà 
le soleil , avec éclat et majesté , se dé- 
ploie sur l'horizon ; sa lumière brillante 
s'étend par degrés ^ et se répand au loiiu 
Les yeux d'Aimanza cherchent , depuis 
la clarté naissante j ce lieu si cher à son 
cœur^ et qui ne frappe pas encore se$ 
regards. Enfin tout le camp d'Isabelle 
se développe à ses yeux. La blancheur 
des tentes. Je jeu des couleurs d^s banr 
derolles qui les dominent , les étincelles 
brillantes qui sortent des armes en fais- 
ceaux , frappées par les rayons du soleil ; 
tout cet ensemble éblouissant fatigue 
Aimanza,$ans lui laisser rien distinguer* 
Mais , bientôt, sa tendresse l'éclairé. Elle 
reconnaît d'abord le bois qui sépare If 
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camp de la ville. Ce premier point la 
guide ; EOD œil aride suit presque le* 
traces qu'elle a parcourues... Enfin la 
redoute où commande P^dro s'oIFre en- 
lièremcnt à sa vue., .. O Iriste el cruelle 
jouissance! que n'ignore -t- elle jilulût 
ce lieu fatal, où tant d'horreurs se pr(?- 
parent contre elle! Abjmée dans ses ré-* 
flexions, désespL^r^e du présent , n'at- 
tendant rien de l'avenir, repaissant sek 
tristes yeux d'un spectacle qui la déchir» 

au lieu de la soulager Tont-à-coup, 

un grand bruit se fait entendre : son 
père et plusieurs chefs des Maures mon- 
tent à ce doDJon, où la solilude était 
la seule jouissance d'Almanza. Elle veut 
sorlir. .. Resie, ma fille , lui dit Ab- 
« daral : nous venons en ce lieu , qui 
•■ domine le camp d'Isabelle , pour y 
« combiner un plan d'allaque. Ce o'e»t 
« pas devant toi que nous devons craio' 
■ dre de parler de nos desseins. ■• 



■ 

I 
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Almanza reste. Peut -elle s'înformei' 
avec trop d'exactitude des projets cruels 
que Pou forme, et qui doivent întéresr 
ser si vivement son cœur?.... Pendanjt 
que les chefs confièrent ensemble , Mirz^ 
dit , à voix basse , à sa maîtresse , qu'Âb- 
daral l'a fait appeler pour l'interroger j 
qu'elle a affecté une ignorance entière 
des événements ^ que , furieux de la perte 
de son écuyer , il n'a cependant pas osé 
faire trop de perquisitions sur le sort du 
transfuge inconnu ^ mais que l'incertitude 
de la vie ou de la mort de Pedro y le 
trouble , le tourmente. Mirza parlait 
encore , lorsqu'Almanza , distraite par la 
voix de son père , entendit distinctement 
ces cruelles paroles , qu'il adressait à l'un 
des chefs de l'armée. 

•c Oui , mon cher et brave Âlamar , 
« puisque l'expédition vous est confiée, 
«c nous sommes assurés de son succès* A 
« la douzième heure de la nuit^ grâce à 
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«c la trahison d'un soldat espagnol , cette 
« première redoute qui frappe vos yeux , 
« sera détruite. Ce soldat , aidé de quel- 
« ques autres, a creusé sous ce lieu un 
« réduit étroit qu'ils ont rempli de soufre, 
« de bitume, de. matières inflammables* 
«c L'explosion sera votre signal. Vos trou- 
ai pes , répandues en silence autour du 
<c camp j et surtout dans le bois que vous 
« apercevez, fonderont^ les flambeaux à 
«c la main , sur le camp ennemi ; et , pro- 
« fitant du trouble occasionné par cet 
« événement , réduiront bientôt en cen« 
« dres ce repaire , d'où les Espagnols 
« veulent nous dicter des lois. C'est mpi- 
«t même qui , par un feu que j'allun^erai 
« sur le rempart , avertirai le soldat es- 
« pagnol d'enflammer la mèche fatale , 
« à l'heure jconvenue. Il aura toujours 
« l'œil fixé sur nos murs* Trois se- 
^ condes s'écouleront à peine entre le 
m moment oii je ^rai paraître ce fanal 
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« et celui de Pexplosion , si favorable à 
« no» desseins. *> 

•"— Quel fut lé désespoir d'Âl ma nza en 
entendant cet horrible projet! La re- 
doute qu^Abdaral menai^ait était juste- 
ment celle où commandait Pedro. Sa 
perte semblait inévitable. Nulle ressource^ 
nul moyen pour préserver son amant de 
cet affreux danger. Doit-elle trahir le 
secret de son père, celui de l'état? C*est 
peut-être le salut de Grenade, de Far- 
inée entière. . . • Doit-elle laisser périr ^ 
d'une manière aussi cruelle , celui pour 
lequel elle donnerait mille fois sa vie ^ 
tandis qu'un mot peut le sauver? Que 
de doutes tumultueux s'élcveni à ]a 
fois dans son cœur ! ses yeux sie trou- 
blent, ses idées se confondent. C'est la 
première fois que ce courage inaltérable 
semble rester sans énergie. 

■ — A peine Abdaral et les chefs se 
furent-ils retirés,qu'Almianza, éperdue de 
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des premiers postes des Espagnols ^ et 
préparés à se relever ^u signai , ils brû- 
lent de fondre sur les soldats d'Isabelle. 
Le calme le plus parfait règne dans le 
eamp^tout paraît enseveli dans un profond 
sommeil. Le seul Pedro veille. 11 ne peut 
concevoir comment Âlmanza l'a trompé , 
même pour lui conserver la vie. Où peut* 
elle être? Quel est ce guerrier qui lui a 
rendu un si éclatant service ? Mille idée^ 
confuses se succèdent dans son esprit. 
Il a passé la journée dans un trouble îm* 
possible k peindre } la nuit est venue 
ajouter à l'horreur de sa situation. Loin 
de jouir de Tempresseraent , de la joie 
de tous ses camarades en le revoyant, 
Ll s'est promptement arraché à leurs em- 
brassements , pour s'enfermer dans sa 

tente , et réfléchir à ses malheurs 

Il ne peut supporter l'agitation qui le 
consume..^. Il sort malgré les ombres 
de la nuit , s'égare au loin , s'éloigne et 
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lialance s'il n'ira pas lui-même se jeter 
encore dans les mains de ses ennemis. Il 
«'approche involontairement de ce bois , 
où ses yeux ont vu fuir son libérateur. 
Enfin , accablé de fatigue et de dou- 
leur , il tombe au-x pieds d'un vieur 
chêne 9 et reste abymé sous le poids de 
ses peines et de ses réflexions. 

Que faisait cependant Almanza? Frap- 
pée du plus noir pressentiment, sentant 
ique bientôt elle va remplir sa funeste 
destinée , elle reprend à la hâte les armes 
qu'elle avait quittées, attend que son 
père soit occupé loin d'elle de l'affreuse 
■expédition qui se prépare; alors, embras- 
sant sa chère Mirza pour la dernière 
fois , elle s'échappe , se dérobant à ses 
instances , à ses larmes. Au moment oii 
les soldats passent silencieusement sous 
les herses levées au dessus du pont- 
levis, elle se mêle à leur nombre, et, 
dans l'obscurité , sort de leurs rangs 

I. 14 _ 
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îjiTand ils ont pénétré Sans le m éme bois f* 
oîi la veille elle avait eu le courage de 
«'arracher des bras de Pedro. 
. Les soldats espagnols , et ceux de Yar^ 
mée nsaure, répandus dans les routes 
tortueuses de ce bois , tout était égale- 
ment à craindre pour elle. Elle marche , 
court à l'aventure.... ; tout - à ••• coup ses 
pieds heurtent une lance appuyée contre 
un urbre. Elle veut la saisir ; iine main 
la retient violemment....; un fer brille.... 
Almanza pouvait-elle deviner que c'était 
le redoutable cimeterre de Pedro !... Elle 
se met en défense : le plus affreux coiiif 
bat s'engage; se cherchant, se perdant, 
se retrouvant aussitôt , les deux com- 
battants semblent également désirer de 
donner la mort , et peu s'inquiéter de 
lâ^ recevoir.... Ils se joignent enfin; ils 
s^attaquent, ils se poussent, à la faibîe 
clarté de la lune. Pedro, reconnaissant ^ 
le pr.nache en^iemî , redouble d'efforts; 
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il va remporter uné'horrlble victoire.... ; 
mais dans leur plus vif acharnement , 
le bruit de ce combat ayant porté l'a- 
larme dans un poste voisin , ils enten- 
dent les soldats s'approcher en tumulte. 
Al manza craignant d'être entourée, forcée 
de se rendre^ reconnue ; enfin , elle sa- 
crifie sa vie , mais veut sauver sa gloire. 
Elle échappe à son adversaire , <jui la 
poursuit , la cherche en vain , et la perd 
dans l'obscurité Errante au ha- 
sard j elle essaye de deviner le chemin 
qui la conduirait à la tente de Pedro.... 
Dans cette route incertaine , quelles 
pensées cruelles viennent l'accabler !..• 
L'heure fatale approche; arrivera-t-elle 
à temps pour sauver son amaht. £lle hé- 
site;' elle craint que le$ pas qu'elle va 
faire ne l'éloignent de cet objet si cher. 
O malheureuse ! elle ignore qu'elle le 
fuit ^ en voulant k rejoindre , que c'est 
à lui qu'elle cherchait à l'instant à per- 
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cer le sein , et que ce sont peut-être les 
inoments perdus à ce cruel combat^ cpii. 
vont lui coûter la vie. Invoquant le. ciel 
et l'amour, elle suit enfin la route que 
son instinct et ses souvenirs lui tracent : 
tantôt elle précipite ses pas , tantôt elle 
les ralentit. Tout-à-coup elle croit s'a- 
percevoir qu'elle s'égare : ses craintes^ 
son trouble , son désespoir sont au com- 
ble; elle n'ose écouter; elle craint d'en- 
tendre sonner cette heure cruelle que la 
proximité de la ville porterait jusqu'à 
son oreille; enfin, l'horreur de sa posi- 
tion est impossible à peindre.,.. Pendant 
que son anie est déchirée par la lutte 
de l'espoir et de la crainte , celle de 
Pedro n'est pas moins malheureuse. Fu- 
rieux de voir son ennemi lui échapper, 
ii le poursuit longtemps ; enfin , l'idée 
de son devoir l'arrête. Il calcule que son 
poste peut être attaqué , puisqu'il a 
trouvé un adversaire aussi près du camp. 



LES ï*emmes. 3i7 

Il frémit de. ne pas arriver à temps pour 
le défendre , et retourne à sa fatale re* 
doute avec rapklité. Hélas ! le sort bar- 
bare conduit sans obstacle la victime vers 
le danger qui l'attend , et retient les pas 
de celle qui veut l'en arracher. Enfin, 
après une course longue et pénible, un 
hasard heureux conduit Almanza près 
des tentes de Pedro : l'épaisseur et la 
profondeur du bois avaient seuls rendu 
ses pas incertains....; les feux du cainp 
l'éclairent. Elle s'approche : on Tarréte 
k la première enceinte par un signal 
de paix ; elle indique que ses projets 
n'ont rien d'hostile. Elle veut parler à 
Pedro : on court l'avertir ; mais on la 
retient toujours à la tête desposîes avan- 
cés. Ah ! combien ces délais nécessaires 
la font souffrir, Pagitent, la déchirent I 
Son cœur lui dit qu'il lui reste à peine 
un moment pour sauver Pedro.... Cette 
idée l'entraîne 5 elle s'échappe des mains 
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qui la retiennent , franchit les retran- 
chements en ftVcrianf : Fuyez tous , mal- 
heureux , fuyez \ l'enfer est sous vos pas. 
Pedro ne peut l'entendre encore.... Elle 
court se précipiter dans sa tente , jette 
ton casque , veut parler , et n'en a pas 
Ja force ; elle tombe sans connaissance^ 
Déjà son amant est à ses pieds , la presse 
contre son sein , ne sent que son bon-», 
heur !..• Mais le moment approche.... ; 
le transfuge espagnol ^ près de la mèche 
disposée dans un lieu caché, attend en 
silence, une torche à la main > le fu« 
neste -signal. L'heure sonne; — le fanal 
s'allume ; c'est le flambeau de la mort. 
Il frappe les premiers regards d'Aï- 
manza , qui devient à la vie.... ; elle voit 
qu*à peine un instant lui reste. Viens, 
dit-elle , en s'enlaçant autour du corps 
de Pedro.... ; il n'est plus d'-espoir! — re- 
-çois l'ame de ton amante.... — A ces 
mots elle colle ses lèvres brûlantes sur 
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les siennes.,., — Surpris , enivré , il ré- 
pond à ses transports par des baisers de 
flamme ; mais Je cordon enflammé se 
communique an bitume souterrain; une 
efFrayable explosion déchire la terre , 
enlève la redoute en éclats ; les deux 
amants j pressés dans les bras l'un de 
l'autre, s'anéantissent dans ces affreux 
débris , et leurs âmes confondues sVchap- 
peut à la fois. 

Au même instant les soldats maures 
fondent sur le camp espagnol; et, pro- 
litant du désordre que la terreur y ré- 
pand , armés de feux , ils embraseu^Be 
camp en mille endroits à la fois : la 
flamme s'étend et dévore tout; une si- 
nistre clarté chasse les ombres de la nuit, 
et semble vouloir éclairer à la fois Je dé- 
sespoir des Espagnols , la vengeance des 
Maures , et le courage d'Almanza. 



NOTES. 



EVE ET ADAM. 

(*)LiES rabius racontent une fable assea» 
plaisante sur Tétymologic du mot Eye. 

JSf^e , disent — ils, dérive d'un mot qui 
siguiGe causer, La première Femme prit 
ce nom , parce que , lorsque Dieu créa I9 
monde , il tomba du ciel douze paniers rem- 
plis de caquets , et qu*elle en ramassa neuf ^ 
tandis que son mari n'eut le temps de ra«- 
masscr que les trois au trcF.. 

^l'on en croit quelques historiens orîèn'- 
taiK, Eve eut une rivale. 

« Adam, disent-ils, vccutdeux cent trente 

ans avec une autre Femme appelée Lilitlx , 

qui avait été formée d'une terre impure; 

et les démons sont la funeste postérité de 

cet adultère. >» 



(*) Je clois une grande partie cîe ces notes aux 
recherches d'un auglais , liaduites par M, d« 
Cautwtl. 
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Ils racontent une autre fable absurde, à 
laquelle la prophétie d'£noch a donné quel- 
que crédit. 

« Caïn , après son crime, faabita la val- 
lée. La famille de Seth se distingua par 
ses vertus, et resta sur ITt montagne aVcc 
^dam. Mais, un jour, ayant vu des danses 
dans la vallée , les habitants de la mon- 
tagne descendirent^ et devinrent amoureux 
des Femmes de la vallée. Ils eurent com- 
merce avec elles ; de là , le mélange des vice» 
et des vertus. » La prophétie d'Enoch, au 
contraire, représente les Femmes de la val- 
lée si belles , que Dieu eu confia la garde 
à des anges qui tout- à -coup devinrent 
amoureux. De cette unioucéleste et terres-^ 
tre vinrent, dit -ou-, les géants qui fai- 
saient leurs délices de chair humaine , et 
qui dépeuplèrent la terre , eu peu de 
temps. 

Dieu les fit précipiter^ par les archanges , 
dans le grand abyme. 

Utie autre fable orientale dit que les 
anges rebelles déclarèrent la guerre à Dieu ; 
qu'ils épousèrent les tilles des mortels; que 
de cette union sortirent les démons , et 
que Dieu irrité de tant de crimes, réso- 
lut d'en purger la terre, par le moyen du 
déluge. 



222 LES FEMMES. 

Mais dans toutes ces différentes versions, 
ee sout toujours les Femmes qui sont la 
cause de toutes ces calamités; go qui ex- 
plique le priucrpc des anciens qui les ca- 
lomniaient. 
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SUR LES PATRIARCHES. 

De puis le déluge, il se trouve une la- 
cune daus riiistoire des Femmes , jusqu'au 
temps du patriarche Abraham. 

Nos premiers pasteurs ne dédaignaient 
aucuus travaux. Gédéou et Amurach prê- 
taient la miain aux travaux du ménage et= 
de la culture. Pour bien recevoir leis anges, 
Abraham alla lui-même prendre un veau 
dans ses troupeaux , le dépouilla , le remit 
à sa Femme pour le préparer. Les princes 
de l'antiquité prenaient les mêmes soins 
qu'Abraham, et les princesses faisaient la 
cuisine (Voyez Homère). 

Les Femmes , dans ce temps , étaient char- 
gées de moudre le grain. Comme les mou- 
lins n'étaient pas oounu's , c'était entre deux 
pierres que Ton écrasait le grain ; deux Fem- 
mes étaient employées i cet ouvrage , même 
du temps de Jésus-Christ. « Deux Femmes, 
« dit-il- , seront occupées ^ moudre le graiu ; 
m on prendra l'une, on laissera l'autre. » 

Là grande occupation des Femmes con- 
sistait aussi à filer; elles se servaient de la 
quenouille et du fuseau. 
X 1 paraît que les amusements des Femmes 
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comme je le dis daiis le texte , étaient ré- 
duits à quelques danses, à quelques chan- 
sous. Plus ou fait de recherches à ce sujet ^ 
plus on est en droit de croire que les Fem- 
mes étaient alors forcées à tant d'occupa- 
tions , que la cessation du travail , les jour» 
de repos , étaient leurs seuls plaisirs. 

Les Femmes des patriarches allaitaient 
leursenfauts.Lcs concubines même suivaient 
aussi cet usage. Les Ëgyptiens^ les Cana- 
iiites, les Scythes, les Mèdes et les Persan» 
adoptèrent cette méthode. 

Les Hommes pouvaient alors répudier 
leurs Femmes, sans autre raison que leur 
bon plaisir. Ils avaient de plus le droit d'an- 
nuIler tous les serments , vœux, engagement» 
de leurs filles ou de leurs Femmes , pourvu 
toutefois qu'ils n'eussent pas été à portée de 
les entendre prononcer; autrement, leur 
opposition devait se manifester au moment 
même ; ou leur silence passait pour un con- 
sentement. 

Rien ne prouve, mieux que ces coutumes, 
rasservissement auquel les Femmes étaient 
réduites. On voit que leurs pensées, même 
leurs volontés secrètes, étaient soumises aux 
Hommes. Dans ces premiers temps d'igno- 
rance, cette barbarie était plus -excusable, 
que l'injustice des lois envers les Femmes^ 
dans les siècles de lumière. 
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Les rabins aî ment les origines fabuleuses. 
Ils prétendent que, pour obéir aux ordre» 
d'Adam , Noé transporta le corps du prcnwcr 
père dans Parcbe , et sépara par cette sainte 
barrière les Femmes et lès Hommes; de là^ 
diseai-ils , Tusage d^nfermer les Femmes. 

On no peut rien comprendre à ce uorn 
d^âge (Vor donné à ces premiers temps, 
iikbraham et Isaac tremblaient toujours 
qu'on ne les assassinât pour avoir leur» 
Femmes; et le serment qu'ils faisaient faire 
à leurs voisins de ne pas attenter à leur» 
jours 9 ressemble peu à l'âge d'or. 
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SUR LES ANCIENS EGYPTIENS 

ET LB8 CHimoIS. 

J\. cette époque y les anciens Egyptiens 
sont les seuls peuples chez qui Ton trouve 
quelques traces d^étude et d'éducation. Le< 
prêtres enseignaient les sciences^ entr*aa— > 
très , Tastronomie. Les Femmes , à ce que 
Ton croit, n*en étaient point exclues. Plu- 
sieurs prophétisaient d'après les songes et 
les prodiges qu'elles remarquaient dans les 
airs. 

On croit que les' anciens Egyptiens em- 
pêchaient leurs Femmes d apprendre la mu- 
sique, parce que , disaient-ils^ « cet art re- 
lâche les ressorts de Vamc. » Les Israélites 
diSéialcnt sur ce point. Moyse cite souvent 
des chanteuses célèbres. Comme les Egyp- 
tiens étaient sages, et qu'ils avaient jugé 
à propos de conlier plusieurs emplois aux 
Femmes, ou ne peut douter qu'ils ne se fus- 
sent fort occupés de leur éducation. 

Sans avoir de prouves sûres^ il paraît 
que les Phéniciens et les Babyloniens sui- 
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Taîeiit sur ce point le système des anciens 
Egyptiens. 

En Chine, au contraire, on a lieu de 
croire que les Homuies se sont plus occupes 
à rendre leurs Femmes modestes , qu^à les 
instruire. 

Il n est point question dans Thistoire^ des 
amusements des Egyptiennes. Sans doute, ils 
consistaient surtout en fêtes religieuses, où 
les Femmes portaient des fleurs, des guir- 
landes et des signes symboliques. Elles ce- 
Icbraientiiussi , avec une grande pompe, le 
jour âe leur naissance. 

La polygamie n'était pas permise chez 
les anciens Egyptiens. Les vierges étaient 
protégées par la loi. Tout Homme qui vio- 
lait une fîile ou Femme libre, était puni 
par une opération douloureuse qui Tem- 
péchait à l'avenir de se rendre coupable. 

On croit assez généralement que les Egyp- 
tiens avaient plus de respect pour leurs 
reines, que pour leurs rois; et que dans les 
contrats de mariage, le mari promettait 
obéissance à sa Femme. Sans assurer ce fait, 
ce qui prouye plus que tout la considéra- 
tion des Egyptiens pourtleurs Femmes , 
c'est la loi qui charge les filles et non les 
garçons de pourvoir à la subsistance de 
leurs pères et micres iuQrmcs ou indigents. 
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Ud fait se présente encore à Tappui de cette 
opinion. Lorsque Salomon épousa la fille de 
Pliaraon , contre les lois ordinaires, il lui 
fit bâtir un palais particulier^ et lui per- 
mit i'cxercice particulier de sa religion; ce 
qui était directement contraire aux lois 
d*israél. 

Quelques peuples anciens Faisaient peu 
de cas de la chasteté. On cite une loi de 
Babylone, par laquelle toutes les Femmed 
étaient obligées de se rendre au temple 
une fois en leur Vie, et de s'y prostituer 
au premier étranger qui /voudrait d'elles, 
et qui , pour la forme , leur présenterait 
une pièce de monnaie qu'elles étaient con-^ 
traintes d'accepter. Quand une Femme n'é- 
tait pas jolie, elle restait inutilement dan» 
le temple ; aucun étranger ne songeait à elle- 

Voici un passage de l'Ecriture qui sem- 
ble faire allusion à cette loi. « Les Femmes 
« qui , ceintes de cordes , sont assises 
<i dans le passage, brûlent du son en giîise 
« d'encens ; mais lorsqu'une d'elles , re- 
« quise par un passant , se lève pour le 
« satisfaire , elle ne manque pas de repro- 
« cber à ses compagnes , qu'on ne les a 
« pas jugées digne de la préférence , et 
« qu'on n'a pas rompu leur corde. » Lif^re 
de BarueL 
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. La modestie est singulièrement honorée 
eu Chine. Une Chinoise croirait manquer 
à toutes les règles de la pudeur, de mon- 
trer sa main nue. Toutes les lois tendent 
ik faire respecter la vertu. La police or- 
donne aux Femmes prostituées de ne pas 
demeurer dans Tenceiute des grandes villes, 
pour ne pas scandaliser les Femmes ver- 
tueuses. 

On trouve dans Thistoire des preuves in- 
contestables de riucoutinence des Femmes. 
Phcron , successeur de Sésostris , premier 
roi d'Egypte, ayant perdu la vue , Poracle 
-prononça qu'il ne la recouvrerait, qu'eu se 
frottant les yeux avec la salive d'une Femme 
qui n'aurait jamais manqué à la foi con- 
)ug9lc. Des milliers d'essais ne lui réussirent 
pas ; eulhi une vieille paysanitc lui rendit 
ce service. 

Un autre roi d'Egypte , nommé Chem- 
mîs^ n'ayant plus de matériaux pour con- 
tinuer une pyramide immense qu'il cons- 
truisait, ordonna à sa propre fille d'accorder 
ses faveurs II tous ceux qui conduiraient 
une grosse pierre jusqu'à l'endroit où Fou 
bâtissait la pyramide. Les pierres arrivè- 
rent en telle quantité^ qu'il eu resta suffi- 
samment pour construire une petite pyra- 
mide, en l'honneur de la princesse qui les 
avait procurées. 
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Que ces anecdotes soient npocryphes ou 
nou y comme les Egyptiens se servaient 
dans leurs contes de sens paraboliques pour 
corriger les vices, on voit, par le but de 
ceux ci , à quel point les mœurs ctaieut 
dépravées, • 
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SUR LES GRECS. 

Jamais les Grecs ne s^occupèicnt avce 
soin de réducatioii de leurs Femuies. Dans 
FAiidromaque d'Euripide, Pelée reproche 
h Me'nélas la mauvaise éducation d'Hélène. 
Mais ce défaut était général chez les Grecs , 
et la belle Hélène n*était pas la seule dans 
ce cas. Plus on observe leurs moeurs^ plus 
on doit croire que les Grecs cherchaient 
plutôt dans les Femmes des êtres propres 
à donner à la patrie des enfants fortement 
constitués^ que toutes les autres qualités par 
lesquelles ce sexe nous attache. 

Ces peuples , les plus instruits de Tu ni vers , 
se plaisaient à laisser croupir leurs Femmes 
dans rignorance. 

Parmi les Femmes grecques , nous troii- 
Tons une exception à cette ignorance gé- 
nérale , tant il est vrai que ce sexe a mon- 
tré^ dans les temps même où Ton cherchait 
à Tannuller, des preuves non équivoques 
de ses grandes qualités. 

Olvette^ fille d'Arislippe , enseigna, de 
son temps^ les sciences et'la philosophie à 
son hls. Ce fils reçut pour celte raison un 
suruom qui signi&e disciple de sa mère, A 
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Thèbes, la fameuse Corynnc, surnommée 
la Muse lyrique, euleva ciuq fois la pahne 
au célèbre Pindare. Aspasîe^ noble Mile— 
sienne , instruisit Périclcs. 

Les Femmes grecques ctaîeut communé- 
ment occupées à des travaux de broderie 
et de filature; elles avaient un ouproir atte- 
nant à leur appartement. Quand elles étaient 
modestes et point galantes , leurs époux 
les chargeaient de toute la dépense de la 
mafson. 

Eu Grèce, il existait une fcte, pendant la 
célébration de laquelle > les Femmes avaient 
le droit de se saisir des vieux célibataires, 
de les traîner autour de Tau tel et de les 
battre. 

Les matrones de Lacédémone étaient très- 
célèbres pour réducatioa des enfants. Les 
guerriers et législateurs les plus renommés , 
se félicitaient d'avoir sucélelaitd'une nour- 
rice de Lacédémone. 

Pour que les appartements des Femmes 
grecques fussent moins abordables , on les 
logeait dans les endroits les plus élevés, sur 
le derrière des maisons. Tel était le réduit 
delà belle Hélène. Pénélope, dit-on , des- 
cendait de sa chambre^ par une échelle. 
Quand les Femmes étaient devenues mères, 
elles avaient un peu plus de liberté ; mais 
jusque-là leurs surveillances ne les laissaieut 
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point sortir (Voyez Menaudre et Aristo- 
pbanc). 

Une Femme grecque qui perdait son 
mari tombait sous la tutelle de sou propre 
fils. Elle ne pouvait, ni tester ni faire aucun 
acte qui ne fût siguë de son tuteur. 

On croit assez généralement que les lois 
de Solon accordaient à tous les jeunes grecs , 
beaux et fortement constitués , le droit d'ha- 
biter quelques jours avec les Femmes de 
ceux dont la figure et la faiblesse ne pio- 
mettaient pas de beaux enfants à la patrie* 

Les Spartiates , dans leur guerre contre les 
Messéniens^ ayant juré de ne pas rentrer au 
sein de leurs remparts^ que cette guerre 
ne fut terminée , et craignant que la po- 
pulation n'en soufl'rît, envoyèrent d'autres 
Grecs près de leurs Femmes pour remplir 
leurs devoirs. Sous d'autres rapports , les 
usages étaient plus favorables et moins in- 
jurieux pour les Femmes. 

Longtemps, elles eurent le droit de voter 
dans les assemblées. £lies héritaient par par- 
tage égal avec leurs frères, ou de la totalité 
de la succession , si elles étaient seules; mais 
sous la clause dure d'épouser leur plus proche 
parent. 11 est vrai que si ces parents étaient 
vieux et iniirmes, et que, dans un temps 
déterminé, ils ne leur eussent pas donné 
KJ enfant::^ elles avaient la liberté de faire un 
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autre cboix. Cette facilite même prenait uii# 
teinte à la fois insultante pour les Femines , 
et dégradante pour les mœurs. 

Une chose remarquable, c*est que plus 
les Grecs de?inreut célèbres^ uioius l'is vé« 
curent dans la société des Feuimes. 

En Grèce , les Femmes portaient fort long- 
temps le deuil , se refusaient tous les plaisirs 
pendant qu'il durait, et ue s'occupaient que 
de déposer chaque Jour quelques nouvelle^ 
offrandes sur la tombe de leurs époux. Elles 
se coupaient les cheveux et les brûlaient sur 
Je bûcher funèbre. Ou les voyait courir les 
rues , échevelées , et s'arracher le visage ^ 
avec toutes les expressions du désespoir. 

Les Femmes grecques s'occupaient beau- 
coup de leur toilette. Les dames d'Athènes 
y passaient toute la matinée. Elles se lavaient 
le visage avec des eaux qui éclaiicissaient 
le tcîut; elles se peignaient les sourcils, et 
mettaient un opiat sur leurs lèvres, dqut 
Fcclat était admirable. 

Les Grecs ayant peu d'occasion d'appro- 
clier des Femmes , eniplo3^aient de singii liçrs 
iiio.yetis pour les instruite de leur passion : 
ils écrivaient leur nom sur le mur de leur 
inaiï-on; ils ornaient leur porte de guir- 
landes; ils y faisaicnl des libations de vin. 
Quand une Feinme tressait à son tour une 
guirlande; elle était censée partager l'ainonr 
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quVllc inspirait.Un Grec qui ne réiis^'ssaît pas 
à plaire par ces moyens, employait /^^^//r^'j. 
LesThessalienncs ))assaientpour forl habiles 
dans Tart de les composer. Ces filtres étaient 
si forts , qii^ils troublaient la raison, et coû- 
taient quelquefois la vie. On se servait aussi 
d'une petite figure représentant Tobjet aime. 
On la plaçait devant le feu : il était convenu 
que plus la figure s'écIiaufTait , plus le cœur 

de Tetre aime s'enflammait Quand ua* 

Grec parvenait à dérober quelque chose ap- 
partenant à la personne qu*iJ aimait , il 
Fentenait^ sa porte , et de ce mo^nent ^ il>e 
croyait sûr de lui plaire. 
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SUR LES ROMAINS. 

A grandeur d'aïuc que plusieurs Romains 

moulrcrent en ditiérentes occasions , tenait 

essentiellement à leur éducation , qui tendait 

è leur inspirer Tenthousiasme des sentiments 

* nobles et vertueux. 

L'usage des bainsfutconstant dans Rome. 

D abord, les Femmes s*y rendaient dans des 

. eudroitsscparci^. Bientôt après, les deux sexes 

s'y mêlèrent^ les usages varièrent avec les 

mœurs. 

Les Femmes, romaines passaient toutes 
leur vie en tutelle comme les grecques. Les 
honneurs accordes, par les Romains, aux 
8abincs, n'élaient que ie fruit de la recon- 
naissance, et n'eut qu'une influence passa** 
gère. 

Le sénat, après la négociation entre les 
Romains et les Sabins faite par les Femmes, 
défendit de tenir aucuns propos obscurs de- 
vant elles; il ordonna de leur céder le pas 
sur la voie publique; leurs enfants furent 
distingués par une boule d'or qui jîcndait 
sur leur poitrine , et par la robe, appelée 
prétexte , qu'ils portaient a un certain 
ijgc. 
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"Les Romains avaient droit de vie et do 
mort sur leurs enfants. En rendant la dot, 
ils répudiaient leurs Femmes à volonté. 

Quelquefois les Romains accordaient à 
leur principal esclave le droit de châtier 
leurs épouses. L*empereur Justinien en est 
un exemple. Son premier eunuque osa me- 
nacer l'impératrice. 

Les Romains paraissent avoir été tous in- 
conséquents dans leur manière de traiter 
leurs Femmes; tantôt les honorant^ tantôt 
4es humiliaut. 

L'institution des f^estaies dans Rome est 
peut-être uue des choses qui honorait le 
plus la vertu des Femmes. 

Quand une vestale rencontrait un crinii- 
oiel allant au supplice^ il obtenait sa grâce y 
pourvu qu'elle jurât que la renconti'e était 
%icci dentelle. Le censeur romain avait le 
idroit d examiner la conduite de tout le 
inonde "k Rome, et de punir Içs fautes des 
xitoyens de tous les rangs, à Texception des 
lieux consuls , du préfet de la ville et de la 
plus ancienne vestale. Les principaux ma- 
gistrats, les consuls mêmes, rencontraient- 
ils une vestale , ils étaient obligés de se dé- 
tourner de sa route. La inoîndre injure à 
une vestale^ était punie de mort. Les ves- 
tales étaient les seules Femmes dont on ad- 
mettait le témoignage eu justice. Leurs 

I iS 
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prétresses étaient prises pour arbitres des 
dtiTéreuds. On leur couBait la garde des 
testaments et des actes précieux des fa- 
nulles. 

Les dames romaines partageaient les titres 
et les honneurs de leurs maris. Elles ne 
furent que peu-à-peu admises aux repas des 
Hommes. 

. L*empereur Héliogabale voulut que sa 
Femme eût voix dans le se'nat. Bientôt après, 
il établit un sénat de Femmes, qui dé- 
cidait des modes et des usages de tous 
genres. 

. Ce sénat ridicule finit avec son fonda- 
teur. 

. Presque tous les hommages que les Ro- 
mains se plurent à rendre aux Femmes , 
appartenaient plus à Testime qu'à Tamour. 

Dans les premiers temps de Rome et dans 
les belles années de la république , les Ro- 
mains faisaient un tel cas de la chasteté, 
que Manlius fut rayé de la liste des séna- 
teurs , pour avoir embrassé sa Femme de<v 
.vaut sa iille. 

. lis méprisaient les Femmes galantes , et 
décernaient les plus grands honneurs à celles 
dont la vertu était sansjache. A Tépoque 
de la corruption des mœurs, ils furent aussi 
ardents à contenir les vices qu'ils l'avaient 
été à couronner la v^itu. 
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Les premiers Grecs , comme les premiers 
Aomains ^ vivant loin des Fcuunes, gar- 
dèrent longtemps leur grossièreté sauvage. 
Les Romains durent à Tenlèvement des Sa* 
bincs la première idée de se rapprocher des 
ï'emmesqui insensiblement adoucirentleurs 
mœurs. 

La cotfFure des dames romaines tenait 
beaucoup de celle que les Femmes portent 
% présent. Elles plaçaient dans leurs cbc-* 
veux des épingles et des peignes, entoures 
et bagues, de pierres précieuses -et de ru- 
bans blancs ou pourpres. 

Il paraît que parmi les coiffures, qu*oa 
distrngnait, telle annonçait la vertu , la mo- 
destie, telle autre, lacoquelterie, la débauche. 

Les Femmes se servaient de tous les 
moyens possibles pour adoucir leur peau. 
La fameuse Popée, femme de Néron, em- 
ployait tous les matins le lait de cinquante 
an esses pour son bain. 

Un auteur prétend qu'elle inventa une 
sorte de composition qui durcissait sur la 
peau , et qu'on enlevait fuciletncnt avec du 
-lait. Ce fard , d'une blancheur éclatante , fut 
bientôt à la mode. 

Les Femmes se servaient de laine très- 
fine pour leur tunique. L'usage du linge ne 
vint que sous les empereurs. Quant à la 
soie I elle fut longtemps si rare, que rem- 
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perefir Jnstiniea dit à son épouse, qui le 
priait de lui acheter an manteau de soie : 
Je me garderai bien de troquer une livre 
de soie contre une livre d^or, 

Henri IV, contre Tavis du duc deSuJïy, 
établit ayec beaucoup de peine les manu- 
factures de soieries en Fraucc. Le goût de 
Gabrielle pour les soieries y contribua. 

Le roi de France, Henri II, porta les 
premiers bas de soie qui aient paru en 
Europe, et la reine Elisabeth reçut, comme 
une grande curiosité , une paire de bas de 
soie noirs. Depuis , les soieries se multiplia 
reot infiniment. 
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SUR LES SAUVAGES. 

Le 8 Sauyages de rAtnérique voulant don- 
Ber aiitaat de courage aux Femmes qu'aux 
HoamieS) attachent souvent le bras de leur 
SU et de leur fille ^ et les brûlant ensem- 
ble, examinent lequel des deux supportera 
le mieux la douleur. Communément, dit-on , 
cVst la il lie qui l'emporte. 

Chez tous les Sauvages , en général , le 
sort des Femmes est affreux. A la côte do 
Guinée , parmi quelques bordes sauvages , 
les Hommes ne permettent point à leurs 
Femmes de paraître devant eux sans se 
Viettreà genoux. 

On sait qu'en Circassie les parents élèvent 
avec soin leurs filles dans riulentiou de les 
vendre. 

Quelques tribus sauvages vendent aussi 
leurs filles aux étrangers. 

Quand les F*spaguols descendirent dans 
TA mérique méridionale, les Femmes étaient 
si malheureuses, qu'elles coururent au de- 
vant d'eux, préférant l'incertitude de leur 
sort avec des étrangers , à l'horreur de leur 
•ituation au sein de leur pays. 
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On trouve chez les Hurons et les Iro- 
qTiois tin pen plus d*lmnianité ponr leurs* 
Femmes, et mémo quelques traces de res- 
pect pour les matrones. Cliez les Natchez 
les Femmes parvenaient au commande- 
ment. Les Femmes arabes et tar tares sont 
plus heureuses : elles aîment autant la pa« 
rurc que leurs maris la recherchent pour^ 
elles. Excepté son cheval, un .Arabe vcn— 
drait tout pour acheter des bijoux à sa^ 
Femme. 

Dans quelques parties de laeÀte de Gui« 
uce , les Femmes ont toiz d«libértftiv« aux^ 
assemblées. 

Dans la tribu des Pholéîs , sur les bords du 
Niger , les Hommes font partager aux Fem- 
mes toutes les douceurs de la société. 

Les Sauvage» peuvent changer de Femtwes;' 
mais presque gcncraleuieHt , ils n'en ont 
qu'une à la fois. 

Dans le nord de TAmérique , ce sont les* 
Femmes qui sont chargées du supplice des 
prisonniers de guerre. On ne peut se faire 
une idée de leur barbarie , surtout quand 
leur mari est mort dans le combat; il n'y a 
point alors de bornes à leur cruauté envers 
les prisonniers. 

Dans les pays sauvages ^ où la chasteté 
des Femmes est une vertu nécessaire , elles 
sont iuvioiablement lideiles à leurs maris. 
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Leur vengeance est implacable; mais n'en 
ne met des limites à Teflet de leur rccoii<« 
naissance. 

L'historien des Rouconiers de rAmcrique 
rapporte que lorsqu'une Femme est veuve , 
«lie est obligée , pendant un an , de porter 
des vivres a la tombe de son mari; et après 
Tanaée révolue, de prendre ses os, de les 
laver, de les charger sur son dos , et de les 
ooucher auprès d'elle. On a de la peine à 
croire à celle absurdité barbare • 
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S U R LES BARBARES. 

Le s Femmes des Scandinaves sont les pre* 
niièrcs qui , par leurs mœurs et leur inslruc-^ 
tion , jouircut en Europe d'une assez grande 
considération. 

Ciiez les Druscs du Mont-Liban , c*ctnit 
les Femmes, qui conservaient le de'pôt des 
mystères et des préceptes que leurs livres 
conlienncut. 

Chez les Scythes^ ur^ loi condamnait les 
fils à partager le supplice de leur père. Les 
Ijlles en étaient exemptes. ^ 

Les Femmes des Germains béritaîent dtt 
trône. Les guerriers Jes plus redoutés ne dé- 
daignaient pas de combattre sous les élen- 
darls d'une Femme , et d'obéir à ses or- 
dres. 

Quand les Gaulois fuyaient devant l'en- 
nemi, leurs Femmes se précipitaient à leurs 
pieds, et cette voix cbérie les ramenait au 
combat. 

Les Goths forçaient, par leurs lois , ceux 
qui dcbaucbaicnt une vierge h l'épouser^ 
si elle était du même rang que lui. Etait-elle 
d'une classe inférieure , le ravisseur étail 
forcé de lui assurer une fortuae^. 
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Les Bretons avaient aussi la plus grande 
ve'uératiou pour leurs Femmes. Ils sup- 
portèrent toutes les vexations des Romains , 
jusqu'au moment où ceux-ci osèrent porter 
la main sur leurs reines et leurs vierges. Ce 
dernier outrage leur parut impossible àsup- 
porter ; ils se révoltèrent. 

L^autorilë du mari cbez les Germains 
ptait sans bornes. Lorsqu'une Femme était 
coupable d adultère, Tépoux faisait les fonc- 
tions d'accusateur, de juge et d'exécuteur; 
il avait le droit de rassembler la famille, 
de couper les cbeyeux à rinfidclle en sa 
présence; ensuite il la dépouillait, et la 
conduisait à grands coups de fouet au bout 
de la ville. 

Chez les Angles^ les lois avaient fixé le 
tarif des insultes et des injures. Celui ;qui 
insultait une vierge , payait le double de ce 
qu'il eût payé , s'il eût insulté un Homme 
d u même rang. 

La mythologie de l'antiquité fourmille de 
divinités femelles. Les llébrenx adoraient 
la reine du ciel. Les Phéniciens j -la déesse^ 
Artarté, les Scythes rendaient hommage à 
Appia, et les Scandinaves à Friga, épouse 
du grand Odin. 

Au moment où les Barbares du nord, 
sans frein et sans mœurs, s'occupaient de 
conquêtes et de rapines, les Femmes étaient; 
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cnfcnnées plus par prudence queparjafocr- 
sic; car elles n'osaient pas sortir sans craiu* 
dre qnelqu*outrage. Dès qu'une Femme 
avait un mari ou un amant , elle sortait 
sans crainte avec son défenseur. De là ïes 
premières idées de chevalerie par lesquelles 
la bravoure se dévouait à la beauté. 

Chez presque tous les peuples du nord, 
les Femmes n'avaient nul droit aux succes- 
sions : il parait que , dans ce temps de bar« 
barie , ou ne croyait pas qu'un être faible 
pût posséder ce qu'il ne pouyait défendrCr 
Cependant les Bourguignons et quelques 
autres, revinrent sur cette coutume. 

Chez les Francs, quand un père voulait 
traiter sa fille comme son fils, il la menait 
devant le juge, et lui disait : « Ma chère 
« enfant, une coutume antique et barbare ex- 
« dut les filles de la succession de leur père ; 
« mais comme je tiens également tous mes 
« eufants de la providence , je dois les aimer 
« également ; en conséquence , ma chère 
« enfant^ je déclare que ma volonté est que 
« vous partagiez également avec votre frère 
m dans ma succession. » 

Chez les Scythes , les mœurs étaient moins 
corrompues que chez aucun autre peuple; 
cependant étant restés longtemps en Asie , 
pendant une expédition militaire , leurs 
Femmes ennuyées de leur absence ^ se docK 
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lièrent ans esclaves laissés pour les garder. 
Les Scythes élant de retour, les esclaves 
Toulureut disputera leurs mattres, et leurs 
propriétés et leurs Femmes. Le combat s'en- 
gagea ; il Fut longtemps incertain. Les Scythes 
indignés de cette rc'sistance, ratlaquèrent 
les esclaves sans être armés ; mais avec des 
fouets et des bâtons. L'aspect seul des instru- 
ments, image de leur esclavage, intimida 
ces vils rivaux qui jetèrent leurs armes, efc 
prirent la fuite. 



fi* r 



348 LES FEMMES. 



SUR LES FEMMES EN ASIE. 

ARTOUT, excepté en Asie, le sort des 
Femmes a varié. Dans ce pays , elles ont 
été et resteront sans doute à jamais es- 
claves. 

De tous les peuple de Tj^sie, ce sont les 
Persans qui sont les plus jaloux et qui trai- 
tent le plus sévèrement leurs Femmes, eu 
ne leur laissant pas un moment de li- 
berté. 

Les Tarses laissent au moins leurs Femme?» 
aller quelques heures aux bains ; et selon leut 
rang , ils leur accordent les bijoux et les 
ornements qu^elles peuvent désirer; mais ea 
Perse, Tesclavagecst d'une rigueur extrême ; 
il est vrai que , sous d'autres rapports , les 
Femmes n ont point à se plaindre. 

En Chine , l'empereur peut épouser la 
iîllc du plus obiicur de ses sujets, et l'im- 
pératrice ne jouit pas moins que lui de tous 
les honneurs dus à son rang. Les Femmes , 
dans ce pays, ne peuvent, selon quelques 
auteurs, avoir aucune propriété. Cette loi, 
par sou but, veut que le choix des Femmes 
se fasse par l'attrait de l'amour, et non par 
celui de l'argent. 
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Il parait , d'après le récit de quelques 
voyageurs, que les Chinoises cachent beau- 
coup de galanterie sous un extérieur luo-* 
deste. 

Quoique les Bramiues tiennent leurs Fem- 
mes dans une retraite rigoureuse, ils les 
traitent avec tant d'égards et de douceur, 
qu'elles imitent les mœurs pures de leurs 
époux. 

Un voyageur prétend que dans l'île d'O- 
taliiti , la polygamie étant défendue , les 
!Hommes ont établi une société sous le nom 
Darréoy, Toutes les Femmes y sont en com- 
mun. Quand un enfant naît, on TétouSe 
pour que sa mère ne puisse pas interrompre 
ses plaisirs. Si la tendresse pour son enfant 
la porte à vouloir le sauver, il faut qu'un 
des Hommes s'en déclare le père ; mais 
l'Homme et la Femme sont chassés de la 
société. 

Un usage ancien en Perse autorise la reine 
à obtenir du roi la demande qu'elle veut 
lui faire le jovir de sa naissance. La reine 
A mestris exigea qu'on lui livrât une Femme 
qu'elle déte9t>|it; elle lui fïX couper le nez, 
les seins, les oreilles , les lèvres, la langue, 
que des chiens dévorèrent en présence de 
la victime. Il est peu de pays où les mœurs 
des Femmes aient été plus dissolues qn'en 
Ferse. Le règne d'Assuérus a passé , sous ce 
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xapport , tout ce que la dûbauuhc a de phia 

A Babj/lane, une loi ordonnait aux Fem- 
mes de se prostituer au moins uue fois en 
leur vie. 11 fallait qu'une Fetiinie,couH)nue'e 
de Beurs, se vendit au temple de Ve'nus,et 
□ icikIÎi qu'un etrauger couscDiitù îouli do 
tvi faveurs. 

Lcï fameuses danseuses de l'Inde, si con- 
nues sous le nom iVe IiJlliadcrrs ont le soin 
d'eufermcr leurs seins dans deux espèces de 
bottted'nA bols li Gn qu'il suit les ondula- 
tions de la gor^i et l'eiapëcUe de s'aQaisser 
MUS blesser 1cm délioatcsse. 
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